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MONSIEUR, 


jAlYANT  eu  occasion  de  causer  plusieurs  Fois  avec  vous  sur 
îa  Colonie  de  St.î)omingue,je  vous  avais  trouvé  très-peu  instruit  de  ses  affaires>  & 
assez  mal  informé  des  événemens  qui  s'y  étaient  passés.  Je  crois  même  vous 
l'avoir  laissé  entrevoir,  lorsque  vous  me  dites  que  vous  pourriez  bien  un  jour 
écrire  l'histoire  de  cette  Colonie. 

Dans  cette  opinion,  je  n'avais  mis  aucun  empressement  à  lire  Vos  Vues 
Historiques  sur  St.  Dom'mgue.  Mais  le  28  Mars  dernier,  un  Membre  du  Parle*- 
ment,  chez  lequel  je  dinais,  m'apprit  que  j'étais  nommé  dans  cet  ouvrage,  & 
sur  le  désir  que  je  montrai  de  connaître  ce  que  vous  disiez  de  moi,  il  le  fit 
apporter. 

Je  fus  très-étonné  que  vous  ayant  été  recommandé  par  un  de  vos  intimes  amis 
(sans  le  lui  avoir  demandé),  que  vous  ayant  en  conséquence  rendu  visite  par  po- 
litesse, &  vous  ayant  depuis  rencontré  plusieurs  fois  chez  un  ami  commun  ;  je  fus 
très-étonné  de  la  manière  dont  vous  avez  introduit  mon  nom  dans  votre  ou- 
vrage. Je  vous  prie  de  croire  qu'en  y  répondant,  je  ne  fais  aucune  attention  à 
votre  inconséquence.  Plût-à-Dieu  que  je  n'eusse  à  vous  reprocher  que  des 
erreurs  qui  me  fussent  personnelles  !  J'ai  été  bien  plus  affligé  de  voir  avec 
quelle  ignorance  du  quelle  malice  vous  parlez  de  ceux  qui  ont  conseillé  aux 
ministres  de  la  Grande-Bretagne  une  des  plus  grandes  &  des  plus  utiles  opéra^ 
lions  de  la  guerre  actuelle* 

Je  me  suis  procuré  votre  ouvrage  ;  je  crois  donc,  Monsieur,  qu'après  l'avoir 
lu,  relu  &  noté,  l'intérêt  de  la  Colonie,  mon  honneur  &  celui  des  braves  &  loyaux 
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habitans  qui  se  sont  donnés  à  l'Angleterre,,  exigent  que  j'y  fasse,  une  réponse 

publique. 
o 

Entre  les  personnes  qui,  comme  moi,  ont  présenté,  proposé  &  conseillé  aux 
ministres  du  Roi  l'avantage  d'une  opération  sur  St.  Domingue,  il  en  est  qui 
répondraient  certainement  avec  plus  de  talent  à  vos  notes  sur  cette  Colonie, 
mais  ne  voulant-  pas  exposer  leurs  femmes  &  leurs,  enfans  à  la  vengeance  d'un 
peuple  qu'on  a  rendu  cruel;  d'ailleurs  attaqué  plus  directement  qu'eux^  puis- 
que vous  me  nommez  &  que  vous  avouez  que  j'ai  été  l'agent  des  habitans  de  la 
Grande-Anse,  je  relevé  le  gage  que  vous  avez  jette  dans  l'arène,  &  je  me  charge 
en  répondant  à  votre  ouvrage  d'en  démontrer  les  erreurs  &  l'injustice  dans  beau^ 
coup  de  points  principaux.  Les  lecteurs  pourront,  après  ma  réponse,  juger  les 
principes  &  les  raisons  qui  vous»  ont  porté  à  écrire  sur  ce  que  vous  ignoriez 
entièrement. 


Gomme  je  déclare  au  public,  &  à  vous,  Monsieur,  que  plus  qu'un  autre  j'ai 
cherché  à  démontrer,  à  prouver  &  à  persuader  au  Gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne,  toute  l'utilité  dont  il  serait,  pour  elle  de  s'emparer  de  St.  Domingue ,.; 
Il  faut  que  je  vous  mette,  &;  ceux  qui  liront  ma  lettre,  en  état. d'apprécier,  si, 
j'avais  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  parler  de  la  Colonie  d'une  ma- 
nière à  mériter  la  confiance  des  ministres  &  aujourd'hui  celle  du  public. 

Après  avoir  fait  mes  premières  études  à  l'Université  de.  Earis,  &  avoir  beau- 
coup, voyagé  ^n  Europe,  j'arrivai  à  St.  Dominguç  au.  commencement  de  la 
guerre  d'Amérique.  Quelques  mois  de  séjour  dans  cette  Colonie  surfirent  pour 
m'en  faire  appercevpir  tpute  l'importance.  Né  avec  une  activité  difficile  à. 
surpasser  &  favorisé  d'une  santé  inaltérable,  j'ai  cherché  à  bien  connaître,  tout 
St.  Domingue  :  pendant  un  séjour  de  sept  années  consécutives,  je  l'ai  traversé, 
çn  tous  sens,  j'y  ai  poursuivi  plusieurs  grands  procès3  j'y  ai  administré  de  très- 
grands  biens,  j'y  ai  eu  beaucoup  d'affaires  d'intérêt  qui  m'ont  lié  avec  beaucoup 
de  colons  &  de  propriétaires  de  presque  tous  les  quartiers  ;  si  vous  ajoute^ 
l'ambition  de  devenir  un  des  plus  riches  habitans  de  la  Colonie,  vous  jugerez 
peut-être  que  j'ai  été  plus  que  personne  dans  le  cas  d'étudier  les  ressources  denses 
divçrs  quartiers,  ainsi  que  les  avantages  de  ses  diverses  manufactures  ;  ayant  ç.i 
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outre  connu  presque  tous  les  administrateurs  militaires  &  civils,  si  vous  joignez 
à  cela  l'hospitalité  généreuse  des  Créoles,  &  mon  indépendance,  vous  penserez 
aisément  que  tout  m'a  mis  à  même  d'être,  un  des  habitans .  de  la  Colonie  qui' 
la  connaît  le  mieux  sous  tous  les  rapports... 

Revenu  en  France  à  la  fin.de  la  guerre  dernière,  j'y»  vis- l'effet  du  poison  que 
les  Français  ont  été  chercher  en  Amérique  ;  je  vis  surtout  avec  effroi  s'établir 
cette  secte  philantropiqye  née  à  Philadelphie  &  transplantée  en  Europe  ;  je 
revins  en  Angleterre,  j'y  passai  quelques  mois,  je  partis  pour  la  Jamaïque  où  je 
restai  quelques  mois  aussi. . 

Depuis  ayant.établi  ou  relevé  plusieurs  habitations  pour  mon  compte,  j'ai  été 
obligé  de  connaître  toutes  les  ressources  du  commerce  &  l'étendue  des  affaires 
de  la  Colonie  :  chargé  de  régler  les  comptes  d'un  des  premiers  entrepreneurs  de 
St.  Domingue,  avec  M.  de  Marbois,  j'ai  été  par  un  long  séjour  au  Port-au- 
Prim.ce  &  au  Cap,  à  même  de  juger. tout  ce  qui.  s'y  est  passé. 

De  retour  sur  mon  habitation,  il  ne:  paraîtra  pas  étonnant  qu'au  moment  de  la 
révolution  j'aie  été  nommé  membre  des  assemblées  de  ma  paroisse,  de  celle  de  la 
province  que  j'habitais,  &  ensuite  député  à  l'assemblée  générale  de  la  Colonie. 

Dès  la  première  publication  des  droits  de  l'homme,  je  prévis  avec  les  habi- 
tans raisonnables  &  instruits,  les  malheurs  de.St.  Domingue. 

Habitant  dé  la  partie  du  Sud  qui  devait  presque  son  établissement  aux 
Anglais  &  aux  négocians  de  la  Jamaïque,  connaissant  l'Angleterre  par  plusieurs 
voyages  ;  j'ai  de  bonne  heure  tourné, mes  vœux  vers  son  gouvernement,  pour 
assurer  le  salut  de  St.  Domingue  :  ce  sentiment  ne  m'a  pas  abandonné  un 
instant;  dès  les  premiers  moments  de  troubles  je  l'ai  manifesté  dans  ma  paroisse, 
dans  ma  province  &  dans  l'assemblée  générale  de  Saint  Marc  ;  où  toutes  mes 
pensées,  &  mes  actions  ont  sans  cesse  été.  tournées  vers  les  moyens  d'en  assurer 
le  succès. 


Le  torrent  des  idées  révolutionnaires  avait  trop  agité  toutes  les  têtes  pour  ne, 
j>as  forcer  les  gens  les  plus  sages  à. se  conformer  aux  circonstances;.  &  je 
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r avoue,  je  fus  un  de  ceux  qui  eut  l'air  de  croire  à  la  possibilité  d'une  indé- 
pendance absurde,  la  préférant  pour  les  intérêts  de  l'a  Colonie  à  l'idée,  plus 
absurde  encore,  d'une  Colonie  à  sucre  existant  avec  les  prétendus  droits  de 
l'homme.  Malheureusement  des  personnes  d'une  grande  influence  dans  Saint 
Domingue,  entraînées  par  le  souvenir  des  avantages  qu'elle  avait  éprouvée  & 
le  degré  de  prospérité  où  elle  s'était  élevée  depuis  le  commencement  de  1780, 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  d'Amérique,  par  le  commerce  des  nations  neutres, 
espérèrent  8c  prétendirent  qu'elle  pourrait  exister  indépendante  sous  la  pro- 
tection générale  des  puissances  Européennes.  Mon  opinion  a  toujours  été 
que  cela  ne  pouvait  avoir  lieu  ;  qu'il  fallait  que  la  Colonie  fût  sous  la  protec- 
tion d'une  métropole,  8c  qu'elle  devait  se  mettre  sous  la  protection  puissante 
de  l'Angleterre  :  cette  variété  d'opinions  arrêta  tous  mes  plans  8c  me  força, 
comme  bien  connu  par  mes  opinions,  à  m'embarquer  sur  le  vaisseau  le 
Léopard,  avec  beaucoup  d'autres  habitans  propriétaires  sensés  âc  raisonnables, 
afin  de  fuir  les  deux  partis  qui  voyaient  en  nous,  ï'un,  les  ennemis  de  l'am- 
bition qui  le  dévorait,  8c  l'autre,  les  ennemis  de  l'anarchie  qu'il  cherchait 
à  établir  dans  nos  superbes  climats.  Arrivé  en  Europe,  je  découvris  bientôt 
que  la  France  était  perdue,  mais  bien  plus  sûrement  encore  la  Colonie,  si  une 
puissance  intéressée  à  sauver  les  siennes,  ne  venait  à  son  secours. 

La  nouvelle  des  malheurs  arrivés  à  Saint  Domingue,  fut  apportée  en  Europe 
par  la  Daphnë.  Je  fus  le  premier  8c  le  seul  habitant  de  Saint  Domingue  qui 
vint  en  Angleterre  vérifier  cette  nouvelle,  8c  j'en  trouvai  la  preuve  dans  200 
lettres  qui  me  furent  remises  par  le  Capitaine  Gardner  qui  commandait  cette 

frégate. 

Je  pense  que  c'est  l'époque  de  I7gi  que  vous  citez  :  j'eus  alors  l'honneur 
de  voir  le  ministre  du  Roi  d'Angleterre.  Dès  ce  moment,  je  proposai  au  gou- 
vernement Anglais  de  sauver  ses  Colonies  en  sauvant  Saint  Domingue.  Les 
vérités  que  je  lui  dis  alors,  8c  que  je  lui  ai  souvent  répétées  depuis,  sont  con- 
signées dans  le  Mémoire  que  je  lui  remis  dans  ce  tems-là.  L'esprit  révolution- 
naire qui  avait  bouleversé  toutes  les  têtes  Françaises,  fournit  des  raisons  justes 
8c  sages  aux  ministres  Britanniques  pour  refuser  une  offre  exprimée  trop  tard 
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&  devenue  par  l'incendie  de  la  Colonie,  par  la  diminution  de  ses  produits  & 
de  ses  revenus,  trop  peu  importante,  pour  s'exposer  aux  événemens  d'une  guerre 
avec  les  Français. 
* 
Je  repartis  pour  Paris  ;  mais  bientôt,  en   1792,  les  malheurs  de  la  France 
&  du  Roi,  me  firent  chercher  un  asile  en  Angleterre  ;  dès-lors  je  prévis  la 
guerre    prochaine,    h    sans    cesse    occupé    du   salut    de    mes   compatriotes 
Se    de    la  première  Colonie    du    monde,   je    renouvellai    mes   sollicitations 
auprès    du   gouvernement    Anglais  ;    de    concert    avec    d'autres    habitanss 
je  n'ai  cessé   de  travailler  à  prouver  aux  ministres  de  la  Grande-Bretagne 
que  s'ils  ne  sauvaient  pas  Saint  Domingue,  la  Colonie  la  plus  considérable 
des  Antilles,  ils  ne  pourraient  sauver  aucune  des  siennes. 
•'■ 

Les  Français  déclarèrent  la  guerre  à  l'Angleterre  eh  Février  1793.  Alors 
îes  soins  de  ceux  qui  s'étaient  occupés  de  sauver  les  Colonies  Anglaises  & 
Françaises  furent  écoutés.  Ils  avaient  employé  autant  de  zèle  que  moi,  je 
-  n'ai  eu  d'avantage  sur  eux  que  de  mieux  connaître  là  Colonie  de  Saint  Do- 
mingue &c  de  dire  °.  **  Voilà  ce  qu'il  faut  faire,  je  le  ferai,  ou  j'y  périrai."  C'est 
.aux  ministres  de  la  Grande-Bretagne  à  juger  si  j'ai  été  assez  heureux  pour 
Templir  mes  promesses  ;  ils  ont  bien  voulu  m'en  assurer,  &  Sa  Majesté  elle- 
même  a  daigné  me  témoigner  la  satisfaction  qu'elle  avait  du  zèle,  &  du  dé- 
vouement que  j'ai  mis  à  la  servir-. 

C'est  comme  ayant  conseillé,  exécuté,  ou  vu  exécuter,  tout  ce  qui 
a  eu  lieu  à  Saint  Domingue  depuis  le  moment  où  les  Anglais,  à  la  tête 
desquels  jetais,  ont  pris  possession  de  la  Colonie,  que  je  Vais  parler  de  ce  qui 
s'y  est  fait.  Vous  jugerez  alors,  Monsieur,  si  j'ai  pu  être  mieux  informé  que 
vous  &  beaucoup  d'autres:  c'est  donc  comme  témoin  que  je  parlerai  de 
tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  que  les  ministres  m'ont  chargé  de  leurs 
ordres  en  Juin  1793,  jusques  vers  îa  fin  de  1794  que  j'ai  quitté  la  Colonie 
pour  revenir  en  Angleterre  :  c'est  l'époque  qu'embrasse  votre  ouvrage,  c'est 
aussi  vers  la  fin  de  ce  tems  que  j'ai  été  chargé  des  pouvoirs  des  colons,  pour  venir 
ici  mettre  aux  pieds  du  Roi  leurs  voeux,  pour  solliciter  de  nouveaux  secours*, 
&  pour  finir  ce  <\\xe  j'avais  si  heureusement  commencé, 

€ 
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Ce  sera  comme  propriétaire  très-instruit  de  tout  ce  qui  regarde  Saint  Do- 
mingue  que  je  répondrai  à  votre  ouvrage  oc  que  j'en  montrerai  les  erreurs  ;  & 
ce  sera  comme  témoin  très-actif  de  tous  les  faits  que  vous  avancez,  que  je 
contredirai  ce  que  vous  dites  s'y  être  passé  depuis  l'arrivée  des  Anglais. 

Je  n'attends  pas  de  justice,  Monsieur,  d'un  homme  qui  a  oublié  les  devoirs 
sacrés  d'un  historien,  pour  calomnier  des  colons,  braves,  généreux  &  reconnais- 
sans,  des  étrangers  malheureux  qui  ont,  avec  fidélité,  rempli  &  leurs  promesses 
&  les  devoirs  que  l'honneur  autant  que  l'intérêt  leur  dictait. 

Ce  sera  donc  du  public  sage,  qui  voudra  bien  lire  cette  lettre,  que  j'atten- 
drai la  justice  qui  m'est  due  ainsi  qu'à  mes  compatriotes.  Quelque  soit  ma  sen- 
sibilité pour  votre  injustice,  la  vérité  &  l'impartialité  guideront  ma  plume,  & 
le  public  nous .  jugera.. 


*#*  Le  lecteur  trouvera  imprimés  en  Letfres  Italiques,  h  traduits  en  Fran- 
çais,, les  articles  de  l'ouvrage  auquel  je  réponds,  avec  la  page  d'où  ils  son* 

extraits. 


PREFACE. 
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Le  présent' ouvrage  est  donc  uniquement  destiné  à  parler  de  St.  Domingue,  sur  lequel 
je  possède  une  niasse  de  preuves  &.  de  documens  importons  ;  ayant  moi-même 
visité  ce  malheureux  pays  peu  de  tems  après  la  révolte  des  nègres  en  1791*  &f 
y  ayant  formé  des  liaisons  qui  mont  fourni  des  informations  suivies  depuis  cette 
époque.^ 

D'APRES  votre  assertion,  le  lecteur  pourrait  croire  que  vous  connaissez  par- 
faitement la  Colonie  ;  qu'un  long  séjour  à  St.  Domingue  vous  a  mis  à  même 
d'étudier  ses  intérêts  politiques,  son  administration,,  son  commerce,  ses  produite 
&  toutes  ses  ressources,  de  visiter  ses  diverses  manufactures,  enfin  qu'un  séjour 
de  plusieurs  années  vous  a  mis  à  même  de  rassembler  dans  les  divers  quartiers 
de  cette  isle  immense,  les  matériaux  considérables dont  vous  parlez.  La  manière 
équivoque  dont  vous  faites  mention  dé  votre  séjour  dans  cette  trop  malheureuse 
Colonie,  le  ferait  croire.  Il  fallait  ne  pas  induire  vos  lecteurs  en  erreur,  8c. 
dire  :  "  Pendant  un  séjour- de  quelques  semaines  seulement  que  J'ai  demeuré 
«  enfermé  dans  la  ville  du  Cap,  aussitôt  après  la.  révolte  des  nègres  en  179]> 
"  j'ai  rassemblé  dans  un  tems  dé  désordre  &  de  troubles,  les  importans  maté- 
"  riaux  qui  m'ont  servi."  Il-  fallait  dire  que  vous  n'aviez  rien  vu  par  vous- 
même  ;  il  fallait  dire  que  les  habitans  de  la  Colonie  &  de  la  ville  étaient,  lors  de 
votre  séjour  au  Gap;  divisés  en  plusieurs  partis  ;  que  vous  ne  parliez  pas  Fran- 
çais, ou  très-mal,  &c.  &c.  Alors  le  lefteur  se  serait  tenu  en  garde,  contre, ca- 
que vous  avanciez,  ou  aurait  mis  votre  ouvrage  de  côté. 


{  *  ) 
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3£t  il  vit  (le  Comte  SEffingham)  toute  V étendue  du  danger  auquel  seraient  expè= 
sées  toutes  les  Isles  des  Indes  Occidentales  far 'un  tel  exemple,  si  /' 'anarchie  la  plus 
sauvage  triomphait  entièrement  sur  le  bon  ordre,  6?  le  gouvernement  régulier. 

Pourquoi,  si  vous  avez  connu  ce  que  le  Lord  Effingham  avait  apperçu,  n'a- 
vez-vous  pas  posé  la  plume  ?  &  pourquoi  n'avoir  pas  cherché  à  savoir  si  les 
ministres  n'avaient  pas  aussi  bien  vu  que  Sa  Seigneurie  ?  pourquoi  n'avez-vous 
pas  hésité  à  les  accuser  de  légèreté  &  d'imprévoyance  ?  comment,  colon  vous- 
même,  avez-vous  pu  calomnier  des  colons  malheureux  qui,  sortis  de  dessous  le 
couteau  des  bourreaux,  bénissaient  la  nation  bienfaisante  qui  les  avait  sauvés  ? 
enfin  comment  pouvez-vous  calomnier  ceux  qui  se  sont  dévoués  pour  leur 
salut  &  pour  l'intérêt  de  votre  patrie  ?  c'est  dès  la  2e  page  de  votre  ouvrage 
que  vos  connaissances  superficielles  paraissent  accompagnées  d'une  légèreté  qui 
n'a  pas  de  nom. 
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■Et  dans  toutes  les  compagnies  (su  Cap)  on  témoignait  ouvertement  &  satts  scrupule 
ou  retenue,  un  désir  ardent  que  le  Gouvernement  Britannique  envoyât  un  arme- 
ment pour  faire  la  conquête  de  Ylsle,  ou  plutôt  pour  recevoir  la  soumission  volott<- 
taire  des  habitans. 

Depuis  long-tems  les  habitans  sages  avaient  apperqu  tous  hs  maux  que  la 
publication  des  prétendus  droits  de  l'homme  produirait  à  St.  Domingue  &  tous 
leurs  vœux  étaient  que  l'Angleterre  voulut  s'emparer  de  la  Colonie  ;  les  scélé- 
rats seuls  s'y  opposaient,  &  les  barbares  associés  des  amis  des  noirs  empêchaient 
qu'on  ne  la  livrât.  Vous  avez  entendu  les  vœux  des  habitans  au  désespoir,  & 
c'est  vous  qui  les  avez  calomniés  ! 
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Je  ne  cite  pas  cette  circonstance  (les  égards  qu'on  avait  pour  fauteur)  par  la  vaine 
ambition  de  montrer  ma  propre  conséquence  ;  le  leéleur  des  pages  suivantes  en  dé- 
couvrira F  application  :  cela  l'engagera  peut-être  à  accorder  quelqu' indulgence 
pour  la  confiance  du  gouvernement  à  attendre  un  prompt  &  heureux  succès, 
lorsque  dans  la  suite  on  a  cherché  à  porter  les  armes  Britanniques  contre  ce  mal- 
heureux pays  avec  des  moyens  qui,  sans  cela,  devaient  être  regardés  alors  comme 
insuffisans  pour  T objet  en  vue,  ainsi  qu'il  a  été  malheureusement  prouvé  par  la 
suite  qu'ils  l'étaient. 

Ce  ne  pouvait  être  à  vous  que  s'adressaient  les  déférences  &  les  marques  de 
respect  que  l'on  vous  témoignait,  vous  n'y  aviez  personnellement  aucun  droit  ; 
mais  l'on  croyait  voir  en  vous  un  homme  envoyé  par  le  Gouverneur  de  la 
Jamaïque  ;  mes  malheureux  compatriotes  voulaient  transmettre  par  vous  leurs 
vœux  à  ceux  qui  pouvaient  seuls  les  secourir. 

Ce  ne  sont  pas  leurs  vœux  exprimés  dans  le  comble  du  malheur  qui  ont  dû  fixer 
l'attention  des  ministres  ;  les  circonstances,  lorsque  j'ai  renouvelle  mes  sollici- 
tations, étaient  bien  changées.  La  suite  de  'mes  réponses  servira  à  détruire  k 
conséquence  que  vous  tirez  de  votre  idée.  C'est  pourquoi  je  m'abstiens  de  le 
faire  en  ce  moment. 


Page  13. 

Ils  furent  même  accusés  (les  Espagnols)  non  seulement  d'avoir  fourni  des  armes 
&  des  provisions  aux  rebelles,  mais  encore  de  leur  avoir  livré  pour  être  égorgés 
un  grand  nombre  de  malheureux  planteurs  Français  qui  avaient  cherché  un 
mile  sur  le  territoire  Espagnol,  &  d'avoir  reçu  des  rebelles  de  l'argent  peur 
prix  de  leur  sang.  Je  crois  cependant  qu'on  na  jamais  prouvé  ces  dernières 
imputations. 

D 
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La  conduite  des  Espagnols  dans  cette  circonstance  a  été  prouvée  à  l'assemblée 
législative  par  les  pièces  qui  lui  ont  été  apportées  de  St.  Domingue  ;  depuis 
les  proclamations  du  Président  ou  Gouverneur  de  la  partie  Espagnole,  les 
assassinats  des  Gonaïves,  &  plus  encore  ceux  du  Fort-Dauphin,  sans  doute 
ordonnés  par  eux,  mais  très-certainement  exécutés  sous  leurs  yeux,  prouvent 
que  l'on  n'a  rien  avancé  de  trop,  '&  qu'il  n'est  aucune  des  atrocités  com- 
mises à  St.  Domingue  dont  on  ne  puisse  les  accuser... 


, 
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Ce  Monsieur  (M.  de  Cadush)  fit  à  ma  prière  un  petit  mémoire  sur  V origine  &■  les 
progrès  de  la  rébellion,  &  après  mon  retour  en  Angleterre,  il  me  fit  le  plaisir  de 
correspondre  avec  moi:  c'est  sur  son  autorité  que.  sont  donnés  plusieurs  faits 
rapportés  dans  cet  ouvrage. 

Certainement  M.  de  Cadush  était  très  en  état  par  ses  talens  &  la  connaissance 
..qu'il  avait  de  St.  Domingue,  de  vous  donner  de  très-bons  mémoires  sur  la. 
Colonie  :  mais  vous  n'ignorez  point  qu'il  a  appartenu  à.plusieurs  partis,  &  vous 
deviez  dès-lors  approfondir  scrupuleusement  tout  ce  qu!il  vous  a  dit..  Far 
exemple,  pourquoi. ne  parlez- vous  pas  du  commencement  de  la  Révolution. à 
St.  Domingue  opérée  par  M,  de  la  Chevalerie  ?  l'habitant  le  moins  instruit 
vous  aurait,  dit  pourquoi  M.  de  Cadush  n'aimait  pas  à  en  parler.  Vous 
auriez  dû  connaître  aussi  l'accusation  qui  a  eu  lieu  contre  lui,  dont  il  s'est  par- 
faitement défendu  ;  mais  cette  circonstance  grave  faisait  à  l'historien  prudent  un 
devoir  de  se  tenir  sur.  ses  gardes,  &  vous  pouviez  craindre  que  dans  les  notes, 
qu'il  vous  remettait,  l'humeur,  les.  chagrins,  ou  la  vengeance,  n'eussent  guidé 
sa  plume  ;  j'ai  plusieurs  raisons  pour  penser  que  ce  que  vous  dites  sur  les  tra- 
vaux de  l'assemblée  générale  de  la  Colonie,  vous  a  été  donné  par  Mv  de  Ca1- 
dush  ;  je  m'empresse  de  convenir  que  c'est  la  partie  de  votre  ouvrage  la  plus 
exacte,  &.  qui  prouve  les  tale.n3  de.  celui  qui  vous  les- a  fournis;  mais  les  .détails 
sont  trop  abrégés.  &  trop  imparfaits  pour  les  faire  seuls  servir  à  l'histoirey  & 
manquent  de  tout  ce  qui  est  nécessaire,  pour  expliquer  beaucoup  de  faits  qui 
peuvent  servir  à  fixer,  à  qui  doivent  être  imputés  les  ravages  de  St.  Domingue» 
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De  M.  de  Laire,  Négociant  distingué  de  la  Ville  du  Cap. 

Mais  Pami,  aux  connaissances  duquel  je  suis  redevable  de  mes  principales  infor^ 
mations  à  tous  égards,  est  la  personne  dont  il  est  question  dans  la  note  en  marge 
de  la  page  112  de  f  ouvrage  suivant.. 

Si  M.  de  Cadush  a  été  en  état  de  vous  donner  beaucoup  de  notes  sur  la  Co- 
lonie, il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  autres  personnes  que  vous  citez.  Vous 
deviez  vous  informer  de  leurs  principes  &  de  leur  conduite.  Je  ne  dis  rien  de 
celle  du  premier,  nomme  modéré,  quoique  démocrate,  bon  négociant  ;  il  connaît 
assez  la  partie  du  Nord  ;  il  s'est  mis  promptement  à  l'abri  des  orages  qui  ont 
tourmenté  la- Colonie  en  là  quittant  dé  bonne  Heure,  &  un  des  premiers. 

Pour  le  second,  vous  deviez  être  plus  en  garde  encore  contre  lui  que  contre 
M.  de  Cadush  ;  je  ne  le  nomme  pas,  par  le  même  principe  d'humanité  que 
vous,  car  toute  la  colonie  vous  dirait  comme  moi  ;  "  Il  fut  long-tems  petit 
"  négociant;  n'ayant;  vécu  qu'à.  St.  Marc,  il  ne  connaissait  que  cette  dépen- 
*'  dance,  où  il  était  devenu  propriétaire  ;"  révolutionnaire  &  démocrate  par 
goût,  d'un  caractère  bilieux,  il  a  cherché  sans  doute  dans  ses  notes  à  se  venger 
du  mépris  que  les  habitans  avaient  pour  sa. conduite  ;.  il  était  de  votre  devoir 
de  vous  hien  informer  de  ceux  qui  vous  donnaient  des  notes,  vous  auriez  facile- 
ment eu  connaissance  de  tout  ce  qui  devait  vous  les  rendre  suspects;  vous  le 
verrez  p2r  les  réponses  suivantes  :  je  pourrai  aisément  tracer  celles  qui  viennent 
de  chacun  de  vos  prétendus  amis. ... 


Page   18.- 

Telles  sont  les  sources  d'où  f  ai  tiré  mes- informations  sur  les  fâcheux  événemens  qui 
ont  causé  sa  ruine  (de  St.  Domingue).  £  avouerai  -cependant  franchement  que  si 
comme  auteur  f  ai  quelque  crédit  sur  le  public,  je  n  ai  .pas  la  certitude  que  cet- 
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ouvrage  ajoute  à  ma  réputation.  Chaque  écrivain  doit  s'élever  ou  s'abaisser  sui- 
vant la  nature  de  son  sujet,  &.  dans,  cette  occasion  le  tableau  que  je  présenterai  à 
mes  lecleurs  n  a. rien  qui  puisse  dêlecler  leur  imagination  ou  réjouir  leur  cœur. 

Les  lecteurs  pourront  juger,  d'après  votre  propre  aveu,  le  peu  de  sagesse  qu'il 
y  a  eu  à  vous  d'écrire  sur  de  pareils  documens,  donnés  seulement  par  trois 
individus,  &  sur  d'autres  renseignemens  recueillis  pendant  un  séjour  de  quel- 
ques semaines  dans  une  ville  de  la  Colonie  remplie  de  troubles. 

J'espère  qu'après  la  lecture  de  cette  lettre,  le  public  sera  convaincu  que  vous 
n'avez  pas  travaillé  pour  votre  réputation,  en  publiant  votre  ouvrage  sur  la  Co- 
lonie de  St.  Domingue  ;  si  vous  avez  eu  quelques  succès  comme  auteur,  la  ma- 
nière dont  je  vais  démontrer  que  vous  lui  en  avez  imposé  cette  fois,  lui  fera 
craindre  qu'avec  quelques  phrases  agréables  vous  ne  l'ayez  trompé,  précédem- 
ment. 
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Tout  ce  que  je  puis  donc  espérer,  c  est  que  si  ma  narration  ne  peut  amuser,  elle 
puisse  au  moins  instruire  :  elle  exposera  ï ignorance  lamentable  dune  partie  des 
réformateurs  acluels,  &  V affreuse  méchanceté  qui,  proposant  avec  empressement 
des  plans  de  perfeclion  &  des  projets  de  bonheur  dans  la  vie  humaine  au-delà 
des  bornes  prescrites  par  la  nature,  allument  un  feu  dévorant  qui  ne  peut  être 
éteint  que  par  ï  effusion  du  sang  humain. 

Je  ne  pense  pas  que  votre  récit  puisse  intéresser,  quand  l'erreur  &  l'ignorance 
sont  les  bases  sur  lesquelles  il  est  écrit.  Je  suis  bien  certain  au  moins  qu'il  n'ins- 
truira pas  sur  l'histoire  de  la  Colonie.  Plût-à-Dieu  que,  vous  servant  avec  pru- 
dence du  talent  d'écrire  assez  agréablement  que  la  nature  vous  a  donné,  vous 
en  eussiez  fait  usage  pour  instruire  vos  concitoyens  sur  les  dangers  des  idées 
nouvelles  que  les  réformateurs  cherchent  à  propager  !  Vous  auriez  bien  mérité 
de  votre  patrie,  vous  auriez  bien  mérité  de  l'Europe  si  vous  aviez  cherché  à  l'é- 
clairer sur  les,  projets  &  les  plans  de  ces  réformateurs  :  enfin  vous  mériteriez  la 
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reconnaissance  de  l'humanité,  si  vous  aviez  employé  vos  loisirs  à  défendre  vos 
compatriotes  de  la  Jamaïque  &  des  autres  Colonies  contre  la  rage  des  novateurs 
qui,  jouissant  tranquillement  en  Europe  de  tous  les  avantages  des  grandes 
sociétés  policées  appellent  froidement  le  meurtre  &  l'incendie  sur  3  ou  400,000 
familles  blanches  répandues  dans  les  Antilles,  pour  faire  un  essai  en  faveur 
d'infortunés  qui  étaient  heureux  avant  qu'on  s'occupât  avec  tant  de  rage  de 
leur  bonheur. 

Ne  pouviez-vous  pas,  Monsieur,  au  lieu  d'écrire  sur  un  pays  que  vous  ne 
connaissez  pas,  ne  pouviez-vous  pas,  dis-je,  écrire  sur  les  crimes  que  vous 
savez  y  avoir  eu  lieu,  &  les  ayant  détaillés,   dire  aux  novateurs  ?  "  Cessez  à 
«  présent  vos  expériences  cruelles  ;  abreuvez-vous  du  sang  que  vous  avez  répandu 
"  inutilement,  mais  n'en  exigez  pas  davantage,  &  laissez  V humanité  chercher  sous 
«  les  cendres  dont   vous  avez  couvert  cette  terre  si  fertile,  quelques  restes  de 
«  moyens  pour  sauver  les  malheureux  échappés  aux  sacrifices  humains   que  vous- 
«  y  avez  commandés!'     Alors  l'humanité  entière  eût  admiré  vos  talens  ;  vôtre- 
nom  serait  béni  par  tous  les  malheureux  Créoles,  &  vous  obtiendriez,  une  gloire 
réelle,  que  vous  n'acquiérerez  jamais  en  écrivant  les  contes  qu'on  vous  a  faits* 
&  que  vous  décorez  du  nom  de  Notes  Historiques. 


Page  2  2. 

Qu'on  ne  croyepas  cependant  que  je  veuille  assurer  que  dans  cette  circonstance  rien  ne 
doit  être  attribué  à  la  traite  des  Nègres:  je  méprise  également  de  cacher  quel- 
que vérité  que  d'avoir  recours  au  mensonge  :  sans  doute  que  le  nombre  immense 
d'esclaves  Africains  importés  annuellement  à  St.  Domingue  pendant  plusieurs 
années  avant  17Q1,  avait  porté  la  population  des  Noirs  de  la  partie  Fran- 
çaise de  cette  Lie  à  un  tel  point  qu'elle  n'avait  aucune  proportion  avec  celle 
des  Blancs. 

Si  vous  aviez  bien  connu  les  événemens  de  St.  Domingue,  vous  auriez 
su  que  les  nègres  qui  y  ont  été  importés  dans  les  années  qui  ont  précédé 
la  Révolution  de  France,  l'ont  sur-tout   été   dans  la  partie  du  Sud,  où  les 
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nègres  se  sont  révoltés  les  derniers  ;  non,  les  Africains  n'ont  pas  été  les 
premiers  à  prendre  les  armes  ;  ils  n'auraient  pu  entendre  les  barbares  philan- 
tropes  qui  se  sont  baignés  dans  notre  sang,  ni  en  être  entendus  ;  ils  n'auraient 
pu  comprendre  ces  Mulâtres  dont  on  avait  fait  fermenter  les  passions,  toujours 
prêtes  à  être  excitées,  à  cause  de  ce  mélange  de  deux  sangs  si  divers  qui  coulent 
dans  leurs  veines. 

Non,  disons-le,  les  Africains  n'ont  pas  été  les  premiers  à  assassiner  leurs 
maîtres  ;  les  nègres   Créoles  sont  ceux  qui,  comblés  de  leurs  bontés,  ont  été 
séduits -par  les  envoyés  cruels  qui- voulaient  voir  le  sang  couler  :  Paul  Bélin, 
Jean  François,  Maréchal,  Toussaint  &  tant  d'autres,  étaient  des  Créoles.     Que 
les  Amis  des  Noirs  apprennent  à  juger  les  hommes  !  qu'ils  sachent  que  les  mal- 
heureux Africains  étaient  &  sont  encore  tenus  dans  l'abjeaion  par  les  nègres 
Créoles,  qui  ne  se  familiarisent  jamais  avec  eux;  qu'ils  sachent  que  les  distinc- 
tions &  les  préjugés  existaient  &  existent  encore  plus  parmi  les  nègres  que 
parmi  les  blancs  ;  qu'ils  sachent  qu'une  négresse  Créole  n'accordait  jamais  ses 
faveurs  à  un  nègre  d'Afrique  appelle  par  elle  du  nom  de  Bossai  ;  qu'un  nègre 
Crëdle  ne  mangeait  pas,  8c  ne  mange  pas  encore  à  présent  avec  un  Africain  ! 
Que  les   Amis  des  Noirs,   que  les  philantropes  étudient,   &  expliquent  le 
cœur  humain,  s'ils  le  peuvent,  mais  que  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  rendre  raison 
4e  ses  inconséquences,  ils  épargnent  notre  sang  &  celui  des  malheureux  nègres 
qui  ne  connaissent  de  vrais  malheurs  que  depuis  qu'ils  sont  séparés  de  leurs 
maîtres  ! 


Voilà,  Monsieur,  les  objets  sur  lesquels  vous  pouviez  écrire,  &  comme  colon, 
&  comme  homme  ;  il  ne  fallait  pas  pour  cela  rassembler  beaucoup  de  mémoires 
&  de  notes  critiques,  il  ne  fallait  qu'avoir  un  cœur  sensible,  &  vous  rappelle* 
que  vous  êtes  vous-même  propriétaire  dans  les  Colonies. 

Page  23. 

Ayant  donc  Indiqué  les  motifs  qui  m'ont  engagé  h  écrire  T  ouvrage  suivant,  ainsi 
que  les  sources ^  ou  fai  puisé  mes  matériaux,  avec  le  lut  que  f  espère  remplir  par 
tette  publication,  il  ne  me  reste  qu'a  le  soumettre  au  jugement  de  vies  leéleurs. 
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.  Je  ne  vois  pas  l'utilité  dont  votre  récit  peut  être,  quand  même  il  serait  exact  s 
les  principes  &  les  causes  des  événemens  n'y  sont  pas  assez  développés  ;  les 
sources  dans  lesquelles  vous  avez  puisé  ne  sont  pas  assez  pures  ;  vos  projets 
en  écrivant  restent  8c  resteraient  inconnus  aux  lecteurs,  si  ceux  que  vous  cher- 
chez à  faire  condamner  ne  répondaient  pas  à  vos  calomnies,  &  s'ils  ne  cher- 
chaient à  trouver  les  raisons  de  votre  partialité.  Je  m'engage  par  ma  réponse 
à  vous  prouver  que  vous  auriez  pu  ne  pas  publier  un  ouvrage  comme  celui  que 
vous  avez  soumis  au  lecteur  ;  par  lequel  on  ne  peut  ïien  apprendre,  où  rien 
n'est  approfondi,  &c  dans  lequel  aucune  réflexion  morale  ne  dédommage  des 
erreurs  que  vous  y  avancez,  mais  qui  découvre  partout  la  légèreté  de  son  auteur, 
son  ignorance  des  faits,  même  son  ignorance  géographique,  &  le  dessein  -de 
calomnier  un  peuple  de  Colons  malheureux» 


HISTOIRE  I>E  ST.  DOMINGUE 
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Je  présume  quïl  faut  attribuer  au  peu  de  faveur  que  fêtât  du  mariage  reçoit  des 
mœurs  nationales  (Françaises),  que  les  gens  de  couleur  abondent  dans  toutes  les 
Isles  Françaises  dans  une  beaucoup  plus  grande  proportion  que  l-es  Blancs,  que 
dans  celles  de  la  Grande-Bretagne.   - 

SI  vous  aviez  parcouru  la  Colonie,  vous  auriez  découvert  quelle  était  la 
la  raison  pour  laquelle  il  y  a  plus  de  gens  de  couleur  dans  les  Colonies  Fran- 
çaises que  dans  les  Colonies  Anglaises  ;  vous  l'auriez  vu  dans  la  richesse  de  la 
Colonie,  &  dans  la  manière  dont  tous  les  ouvriers  y  sont  payés  :  vous  l'auriez 
vu  dans  la  différence  des  administrateurs  des  biens  de  St.  Domingue  &  des 
administrateurs  des  biens  dans  les  Colonies  Anglaises;  sur- tout  vous  l'auriez 
vu  dans  la  manière  d'y. faire  le  commerce. 
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Vous  auriez  appris  qu'à  St.  Domingue  les  Procureurs  &  Gérens  d'habitations- 
étant  très-bien  &  très-chèrement  payés,,  (beaucoup  reçoivent  le  dixième  des 
produits  nets  des  habitations,,  d'autres:  le  dixième  des  produits  en  payant  le 
dixième  des  frais,  d'exploitation  ou  des  pertes,)  des  jeunes  gens  bien  nés, 
élevés  avec  soin,  mais  peu  riches  étaient  envoyés  à  St.  Domingue,  afin  d'obtenir 
de  ces  places  -les  Gérens,  avec  des  moyens  de  fortune  considérables,  avaient 
plus  de  soin  de  leurs  enfans  avec  les  femmes  de  couleur;  &  très-souvent 
ils  les  faisaient  élever  en  France  en  leur  donnant  la  liberté.  Les  femmes. 
de  St.  Domingue  ont  généralement  beaucoup  d'enfans. 

•  Les  femmes  de  couleur,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  couleur  noire 
r'étant  pas  sans  agrément,  les  ouvriers,  les  capitaines  de  navire,  &  toute  la 
classe  d'hommes  qui  ne  font  qu'un  court  séjour  dans  lés  Colonies,  s'attachaient 
plus  ou  moins  à  elles,  &  leur  laissaient  en  les  quittant  une  partie  des  bénéfices 
qu'ils  avaient  fait  eux-mêmes. 

Dans  les  Mes  Anglaises  du  Vent,  ce  sont  les  Irlandais  que  l'on  préfère  pour 
Gérens  ;  à  la  Jamaïque,  ce  sont  les  Ecossais  généralement  qui  administrent  les, 
habitations  :  élevés  les  uns  &  lès  autres  dans  une  grande  méd»ocnté  &  avec  la 
plus  sévère  économie,  ils  arrivent  dans  les  Colonies  avec  l'espoir  d  y  faire  une. 
fortune  bornée,  ils  ont  des.  appointe ns  fixes,  ils  n'ont  pas  les  ressources; 
multipliées  que  les  appointemens  des  Procureurs  &  Gérens  Français  leur  don- 
nent pour  faire  des  spéculations  ;  les  propriétaires  dans  St.  Domingue  étant 
maîtres  d'une  grande  étendue  de  terrains,  permettent  très-généralement  aux 
Procureurs  Gérens  d'avoir  autant  de  troupeaux  de  moutons,  de  chevaux 
de  juments,  de  mulets  &  de  bestiaux  qu'ils  veulent  ou  peuvent  en  élever.  Il 
B'en  est  pas  ainsi  des  Gérens  Anglais,  il,  leur  est  présent  de  n  avoir 
qu'une  telle  quantité  d'animaux  pour  leur  usage;  toutes  les  provisions 
privent  d'Europe  pour  leurs  besoins  &  ceux  de  l'habitation  ;  par  la  ils 
ont  peu  d'occasions  de  connaître  les  spéculations  que  des  moyens  acquis 
leur  permettraient  défaire.  Ils  ont  peu  ceux  d'entretenir  une  fille  l.ore  ;. 
&  encore  moins  de  donner  la  liberté  à  leurs  enfans,  s'ds  vivent  avec  une 
esclave;  le  maître  se  contente  d'en  faire  des  ouvriers,  &c....Mais  ils  restent 
attachés  à  l'habitation  &  sont  heureux,  parce  que  le  Gèrent,  qui  succède  rend 
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aux  enfans  de  son  prédécesseur  les  soins  &  les  services  qu'il  espère  pour  les 
siens. 

Voilà  une  partie  des  causes  principales  qui  font  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens 
de  couleur  dans  les  Colonies  Françaises  :  une  autre  encore,  c'est  la  quantité  des 
grandes  villes  qu'il  y  a  à  Saint  Domingue  ;  on  le  jugera  quand  on  réfléchira 
qu'il  y  avait  quatre  villes  qui  avaient  régulièrement  toute  l'année  un  spectacle 
passable,  &  que  deux  ou  trois  autres  villes  avaient  des  salles  de  théâtre  où  les 
^acteurs  des  autres  villes  venaient  de  tems  en  tems. 

Ces  villes  étaient  habitées  par  beaucoup  de  négocians  riches,  par  les  auto- 
rités militaires  &  civiles,  par  les  garnisons  dont  les  régimens  appelles  coloniaux 
étaient  fixement  attachés  à  Saint  Domingue,  ensuite  par  les  officiers  des  navires 
marchands  qui  faisant  leur  vente  eux-mêmes,  devenaient  habitans  ayant  maison, 
magazins,  chevaux,  pendant  une  certaine  quantité  de  mois  ;  toutes  ces  per- 
sonnes entretenant  des  Mulâtresses  libres,  cela  contribuait  à  augmenter  beau- 
coup le  nombre  des  gens  de  couleur. 

Une  autre  cause  de  la  population  des  Mulâtres,  c'est  que  ceux-ci  pouvant 
posséder  des  habitations  comme  les  Blancs,  il  y  avait  entre  eux  beaucoup  plus 
de  mariages  que  dans  les  Colonies  Anglaises,  parce  que  le  propriétaire  Blanc 
qui  voulait  avantager  ses  enfans  de  son  vivant,  les  mariait,  &  leur  donnait 
tout  le  bien  qu'il  voulait,  ce  qu'il  n'eût  pu  faire  par  testament,  les  lois  Fran- 
çaises ne  permettant  pas  d'avantager  ses  enfans  naturels. 

Disons  aussi  que  les  femmes  de  couleur  sont  en  général  plus  élégantes 
dans  les  Colonies  Françaises,  que  dans  les  Colonies  Anglaises,  ce  qui  les  rend 
sans  doute  plus  attrayantes  ;  que  la  richesse  de  la  Colonie  contribuait  à  cela 
parce  qu'on  faisait  pour  elles  plus  de  sacrifices  qu'on  n'en  pouvait  faire  dans 
les  Colonies  Anglaises. 

Voilà  ce  que  vous  auriez  vu,  si  vous  aviez  fait  un  séjour  assez  long  dans  la 
Colonie  pour  en  parcourir  les  diverses  habitations  &  pouvoir  parler  des 
mœurs  des  habitans.  Il  y  avait  cependant  plus  de  personnes  blanches  des 
deux  sexes  mariées  à  Saint  Domingue   que   dans    les    Colonies  Anglaises^ 
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parce  que  les  propriétaires  y  étaient  résidans  en  bien  plus  grand  nombre 
qu'ils  ne  le  sont  dans  les  Isles  Anglaises.  Je  ne  veux  pour  exemple  que  celui 
très-vrai  que  vous  rapportez  vous-même,  que  dans  les  85  membres  de  l'assem- 
blée de  St.  Marc  qui  s'embarquèrent  à  bord  du  Léopard,  64  étaient  mariés,  & 
avaient  entr'eux  183  enfans  Blancs. 
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A  St.  Domingue,  le  nombre  des  Blancs  était  estimé  monter  à  30,000,  celui  des 
Mulâtres  à  24,000  dont  4,700  étaient  en  état  de  porter  les  armes;  à?  par 
conséquent,  comme  un  peuple  distincl,  animé  d'un,  esprit  de  corps,  ils  étaient 
très-formidables. 

LES  Blancs  à  St.  Domingue,  tant  les  propriétaires  d'habitation  que  ceux  tenant 
maison,  étaient  portés  à  30,800  ;  mais  dans  ce  nombre  vous  auriez  dû  dire  que 
les  deux  régîmens  coloniaux  du  Cap  &  du  Port-au- Prince,&  le  corps  d'artillerie 
n'étaient  pas  compris,  non  plus  que  ceux  qui  tenaient  à  la  marine  royale;  surtout 
les  équipages  des  navires  marchands,  &  une  quantité  d'ouvriers,  comme  maçonsr 
charpentiers  &  avares,  qui  changeaient  sans  cesse  de  quartier  &  n'étaient  jamais 
portés  sur  les  recensemens.  Sans  exagérer,  on  peut  assurer  que  la  population 
blanche,  existante  habituellement  à  St.  Domingue,  montait  à  plus  de  50,000 
personn.es,  dont  plus  de  1 6,000  formaient  les  milices  blanches  de- la  Colonie, 
(&  ce  n'était  pas  la  totalité  de  ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes,; 
tous  les  gens  de  justice,  les  médecins  &  chirurgiens  en  étant  exemptés,  ainsi  que 
ceux  attachés  aux  administrations  soit  marine  soit  militaire,  &  généralement 
tous  les  marins  tenans  au  commerce  d'Europe).. 

Certainement  cette  population  ne  devait  pas  regarder  comme  formidable 
4,700  Hommes  de  Couleur,  en  état  de  porter  les  armes,,  disséminés  dans  toutes 
les  paroisses  de  la  Colonie,  sans  chefs,  sans  magazins,  &  sans  énergie  :.  ils  ne- 
l'ont  jamais  été  jusqu'au  moment  malheureux  où  les  Blancs  ont  cessé' d'être  unis,, 
alors  ils  ont  acquis  la  force  que  les  partis  divers  qui  les  ont  employés  leur  ont 
donnée  ;  ils  n'ont  jamais  pu  rien  faire  seuls  ;  sans  leur  jonction  avec  les 
nègres,  ils  eussent  été  promptement  détruits,  car  ils  sont  bien  moins  braves- 
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qu'eux;  si  on  avait  voulu  les  laisser  faire,  il  n'existerait  pas  un  homme 
de  couleur  dans  tout  St.  Domingue,  &  j'ai  des  preuves  que,  si  on  ordonnait 
aux  nègres  d'en  délivrer  la  Colonie,  ce  serait  une  opérarion  bientôt  faite, 
dont  ils  se  chargeraient  avec  joie.  Les  Mulâtres  n'ont  été  dangereux  que  par  la 
division  des  Blancs,  &  parce  que  leur  scélératesse  est  mille  fois  plus  cruelle  & 
plus  barbare  que  celle  des  nègres,  Créoles,  ou  Africains- 
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Ils  (les  gouverneurs  généraux)  passaient  des  lois,  nommaient  à  tous  les  emplois 
vacans,.&  distribuaient  les  terres  de  la  couronne  comme  ils  le  jugeaient  à  propos. 

Il  est  étonnant  qu'un  colon  distant  de  St.  Domingue  seulement  de  30  lieues, 
puisse  avancer  un  fait  si-  complètement  faux  dans  tous  ses  points,  jamais  un 
général  n'a  fait  une  seule  loi,  elles  étaient  toutes  envoyées  de  France  :  seulement 
on  se  plaignait  que  le  conseil  enregistrait  souvent  comme  loi,  une  simple  lettre 
du  ministre  de  la  marine  ;  mais  jamais- les  ordonnances  pures  &  simples  des  géné- 
raux &  intendans  n'ont  eu  force  de  loi  que  pour  quelques  objets  de  police  & 
toujours  provisoirement.  Vous  avez  mal  connu,  la  vanité  &  les  prétentions 
des  deux  conseils  de  la  Colonie,  ainsi  que  celle  des  sénéchaux  &  juges  inférieurs, 
elle  ne  leur  eût  jamais  permis  de  souscrire  aux  lois  arbitraires  d'un  gouverneur. 

Les  généraux  ne  nommaient  aux' offices  vacans  que  provisoirement  :  on  peut 
bien  penser  que  les  ministres  de  la  marine  en  France  étaient  attentifs  à  ne  pas 
perdre  les  occasions  de  placer  leurs  créatures  ;  quelquefois  seulement  le  choix 
du  général  était  confirmé  par  le  ministre,  mais  plus  souvent  il  ne  l'était  pas. 

Pour  obtenir  des  concessions  dé  terre,  il  fallait  se  soumettre  à  des  frais  & 
à  des  formalités  nécessaires  &  préalables,  &  elles  étaient  toujours  obtenues  par 
celui  qui  les  avait  remplies  le  premier;,  c'est  avoir  ignoré  les  lois  les 
plus  simples  de  la  Colonie  que  d'en  parler  autrement,  Si  vous  avez. 
voulu  parler  des  nouvelles  concessions  des  habitations  ou  terrains  réunis  à. 
la  couronne,  vous  avez  la  plus  grande  raison  ;,mais  il  faut  dire  que  les  réunions 
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étaient  regardées,  dans  la  Colonie,  comme  an  vol  fait  au  premier  concessionnaire, 
&  quoiqu'il  soit  arrivé  quelquefois  que  celui  qui  avait  poursuivi  la  réunion  ne 
l'ait  pas  obtenue,  beaucoup  plus  souvent  elle  lui  était  accordée. 
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iLe   peuple  ri 'avait  aucune  proteclion  assurée  contre  l'abus  d'un  pouvoir  aussi 
extravagant  qu'il  était  excessif  . 

Il  n'y  a,  Monsieur,  que  la  plus  grande  prévention,  &  la  plus  profonde  igno- 
rance qui  puissent  vous  avoir  avancé  un  fait  aussi  faux.  Jamais  les  colons  n'au- 
raient pu  vivre  sous  un  joug  ausbi  tyrannique  ;  &  cependant  d'un  trait  de  plume 
vous  réduisez  dans  l'état  de  soumission  le  plus  absurde  une  Colonie  entière.  Je 
vous  défie  de  citer  un  seul  fait  à  l'appui  de  votre  assertion,  excepté  celui  de 
l'embarquement  du  conseil,  &  cette  mesure  dans  le  tems  a  sauvé  la  Colonie  de 
l'anarchie.  Le  gouverneur,  l'intendant  étaient  soumis  aux  mêmes  lois  que 
les  autres  habitans,  dans  toutes  les  discussions  relatives  à  des  affaires,  à  des 
propriétés,  ou  à  des  habitations. 
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37  était  en  effet  (le  Gouverneur)  un  prince  absolu,  dont  la  volonté,  généralement 
parlant,  constituait  la  loi  ;  il  avait  le  pouvoir  d'emprisonner  aiù  que  ce  fût 
dans  la  Colonie  pour  des  causes  dont  lui  seul  était  juge. 

Ceci  est  aussi  faux  que  le  précédent  article  :  il  est  vrai  que  le  gouverneur-gé- 
néral accordait  aux  créanciers  des  ordonnances  qui  obligeaient  le  propriétaire  dé- 
biteur de  se  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  pour  quelle  raison  ?  Les  habitans  de  St. 
Domingueétaienten  général  riches,  braves  &  accoutumés  â  commander  en  maîtres 
à  leurs  nègres  ;  il  en  résultait  que,  loin  d'être  les  esclaves  d'un  despote,  comme 
vous  leprétendez,  ils  étaient  souvent  disposés  àne  se  soumettre  à  aucunes  lois;  que 
les  juges  n'étaient  point  obéis,  &  peu  d'officiers  inférieurs  de  la  justice  osaient  se 
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présenter  chez  un  habitant  ;  il  en  résultait  que  la  justice  avait  peu  de  moyens  de 
les  faire  obéir  à  ses  jugemens.  Comme  presque  tous  les  Français  à  St.  Domingue 
étaient  militaires  &  tenaient  à  l'honneur  de  cet  état,  l'usage  avait  établi  que,  sans 
officiers  de  justice,  lorsqu'un  habitant  refusait  d'obéir  à  un  jugement  ou  à  une 
sentence,  ou  de  payer  ses  créanciers,  le  général  envoyait  une  ordonnance  au 
commandant  de  son  quartier,  qui  la  faisait  de  suite  passer  à  l'habitant  ;  celui-ci 
se  faisait  un  point  d'honneur  de  se  rendre  sans  hésiter,  seul  &  promptement, 
auprès  du  gouverneur  ;  il  lui  représentait  ses  raisons  :  alors  si  elles  n'étaient 
pas  approuvées  par  lui,  il  ordonnait  à  l'habitant  de  prendre  des  arrangemens 
avec  la  justice  ou  avec  ses  créanciers,  &  de  garder  les  arrêts  en  ville  sur  sa 
parole  d'honneur  :  s'il  y  avait  des  plaintes  graves  contre  l'habitant,  on  l'en- 
voyait dans  une  prison  militaire  où  il  était  traité  avec  tous  les  égards  possibles. 

Dans  certains  cas,  des  personnes,  qui  avaient  eu  quelques  duels,  &  qui,  pa* 
leur  habitude  de  se  mal  conduire,  étaient  dangereuses  pour  le  repos  de  la 
Colonie,  ont  reçu  l'ordre  de  s'embarquer  pour  France  ;  mais  ces  ordres  n'ont 
presque  toujours  eu  lieu  que  sur  la  demande  des  habitans  eux-mêmes,  &  bien 
rarement. 
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D'un  autre  colê,  aucun  arrêt  de  toute  autre  autorité  quelconque  iï  était  'valable 
sans  T approbation  du  gouverneur,  de  façon  qu'il  avait  le  pouvoir  d'arrêter  le 
tours  de  la  justice  civile  &  criminelle,  &  de  tenir  Vune  &  Vautre  dans  une 
dépendance  esclave  de  sa  volonté* 

Il  y  a,  Monsieur,  une  suite  continuelle  d'erreurs  dans  votre  ouvrage  qui  est 
sans  exemple:  comment  ignorez-vous  que  les  juges  supérieurs,  les  procureurs 
généraux,  les  procureurs  du  Roi  faisaient  emprisonner  journellement  les  con- 
damnés, &  tous  les  débiteurs  autres  que  les  grands  propriétaires  d'habitation.  Ils 
n'avaient  jamais  besoin  de  la  sanction  du  gouverneur,  c'est  une  erreur  absurde; 
il  n'avait  pas  plus  de  droit  d'arrêter  un  jugement  des  cours  de  justice.  Je  vous  le 
ïépete,  Monsieur,  vous  connaissez  bien  peu  les  prétentions  &  la  ténacité  de? 
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cours  de  magistrature  Française,  si  vous  croyez  qu'elles  eussent  souffert  ut? 
tel  abus  ;  trop  souvent,  au  contraire,  elles  se  plaisaient  à  embarrasser  la  roue  du. 
gouvernement  pour  faire  ressouvenir  de  leur  pouvoir;  jamais  les- gouverneurs 
ne  se- mêlaient  de  la  justice  criminelle;  ils  n'assistaient  presque  jamais  aux 
conseils,  (suivant  le  droit  qu'ils  avaient  d'y  représenter  la.  personne  du  Roi-A 
que  pour  les  causes  qui  intéressaient  l'administration  de  la- Colonie. 


Note,   Page  4.. 

Tous  ces  officiers  (les  Lieutenans  de  Roi,  Majors  de  Place,  &c.)  dépendaient  entière- 
ment du  pouvoir  civil,  &  ne  reconnaissaient-  pour  supérieur  que  le  gouverneur- 
général  qui  pouvait  les  renvoyer  quatid  il  lui  plaisait  ;  il  est  nécessaire  aussi: 
d'observer  'que  les  conseillers  étaient  très-incertains  de  conserver  leurs  places.. 

Je  marche  d'erreurs  en  erreurs  !  comment  n' expliquez-vous  pas  à  vos  lec- 
teurs ce  qu'étaient  les  Lieutenans  de  Roi  h  vous  leur  auriez  dit  qu'ils  étaient 
des  officiers  militaires  qui  ne  pouvaient  rien  avoir  à  faire  avec  le  pouvoir  civil  ;: 
ils  commandaient  les  garnisons  &  tes  milices;  mais,  hors  ce  qui. regardait  le 
service  militaire,  les  procureurs  du  Roi:  &  les  sénéchaux  leur  auraient  rap- 
pelles qu'ils  n'avaient  aucune  autorité  sur  eux,,  ni,  sur  les  habitans- 

Vous  avancez,  Monsieur,  encore  un  fait  faux,  en  disant  que  les  Lieutenans 
de  Roi  pouvaient  être  renvoyés  par  les  généraux  :  vous  auriez  du  savoir  qu'ils, 
recevaient  leur  commission  du  Roi  comme  le  général,  recevait,  la  sienne  de  lui  ^ 
&  vous  deviez  savoir  que,  dans  le  militaire,  sous  l'ancien  gouvernement  Fran- 
çais, il  fallait  faire  le  procès  à  un  officier  pour  le  priver  de  sa-  commission,:  & 
par  là  on  peut  juger  votre,  négligence  ;  car  le  premier  officier  Français,  à  qui: 
vous  en  auriez  parlé  ici,  vous  eût  empêché  d'écrire  une  erreur  révoltante  pour 
le  lecteur  le  moins  éclairé  :  si  à  Londres  où  vous  avez  été  à  portée,  de  vous  ins- 
truire si  aisément,  vous  avez  négligé  de  le  faire,  combien  plus  vos  lecteurs, 
doivent-ils  penser  que  vous  avez  dû  le  faire  pour  ce  qui  s'est  passé  à  200O 
lieues.de  vous  ? 
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Votre  observation  sur  les  conseillers  est  aussi  fausse,  ils  recevaient  leurs  provi- 
sions du  Roi  comme  les  officiers  militaires  leurs  brevets:-  le  gouverneur  ne  pou- 
vait rien  sur  eux  individuellement.  Ils  étaient  soumis  à  la  discipline  de  leur 
compagnie  pour  ce  qui  regardait  leurs  fonctions,  &  du  reste  leurs  droits  étaient 
les  mêmes  que  ceux  des  autres  habitans  de  la  Colonie. 

Page  5, 

Sept  membres  suffisaient  -pour  entendre  les  causes  d'appel,  mais  un  mot  du  gou- 
verneur-général suffisait  pour  rendre  inutiles  les  droits  les  plus  justes,  &  Von 
assure  (je  ne  prétends  pas  dire  avec  quel  degré  de  vérité)  qu'outre  leur  entière 
dépendance  du  pouvoir  exécutif,,  les  membres  de  ces  cours  étaient  notoirement  &■ 
honteusement  livrés  à  là  plus  lâche  corruption  &  capables  d'être  séduits. 

Je  livre  aTindignation.de  tout -lecteur  honnête,  un  auteur  qui,  sans  preuves, 
ose  attaquer  des  cours  de  justice  respectables,  &  qui  se  livrant  sans  examen,  sans 
réflexions  aux  mensonges  d'individus  qu'elles  avaient  peut-être  flétris,. ose  écrire 
un  pareil  paragraphe;,  qu'aurait-il.  à  répondre  à  un  de  ces  juges  quiTinterpelle- 
rait  de  donner  même  des  raisons  probables  de  son. assertion  ?  &  s'il  l'attaquait  en 
réparation  ?  malheureusement,  l'auteur,  serait  dans  la. même  situation  pour  beau^ 
eoup  d'autres  parties  de  son  ouvrage  ;  où  il  avoue,  comme  il.  le  fait  ici,  qu'il  ne. 
sait  pas  la  vérité  de  ce  qu'il  risque  d'écrire.. 
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Les-  officiers  des  troupes  réglées  &  des  milices  étaient  nommés- par' le  gouverneurs- 
général,  mais  sujets  à  être  approuvés  &  confirmés  par  le  Roi.  La  milice  ne.. 
recevait  aucune  paye  quelconque-, 

0n  peut  difficilement  trouver  plus  de  légèreté  &  d'inconséquence  réunies  à-- 
la-fois ■!  il  n'y  a  qu'un  instant  que  vous  disiez  que  les  officiers  supérieurs,  tels 
que  des  Lieutenans  de  Roi,  Majors  de  Place,  &c.  étaient  amovibles  à  la  volonté 
du  gouverneur  qui  nommait  à  tous  les  emplois  ;,  enfin  qu'il  était,,  suivant  vous^ 
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tin  prince  absolu  :  ici,  vous  avouez  que  la  nomination  de  tous  tes  officiers  des 
troupes  soldées  &  de  milice  était  soumise  à  la  sanction  du  Roi,  dont  le  brevet 
était  nécessaire  ;  comment  arrangez-vous  ces  deux  faits  si  opposés,  &  surtout 
comment  les  placez-vous  si  rapprochés  l'un  de  l'autre  ? 

La  milice  ne  recevait  aucune  paye,  parce  qu'elle  était  composée  des  habitahs 
libres  de  toutes  les  couleurs  qui  devaient  défendre  leurs  quartiers,  &  qui  ne 
pouvaient  être  forcés  à  en  sortir,  &  encore  moins  de  la  Colonie. 
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Qui  était  toujours  (le  gouverneur-général)  choisi  dans  V  armée  Èe  terre. 

C'est  encore  une  erreur.  Le  gouverneur  était  souvent  pris  dans  la  marine, 
tels  que  M.  le  Comte  d'Estaing,  M.  le  Prince  de  Rohan,  officiers  supérieurs  dans 
ce  corps,  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil,  qui  a  été  nommé  gouverneur- gêné  rai  de 
St.  Domingue,  &  d'autres;  enfin,  dans  les  derniers  rems,  au  moment  de  la  révo- 
lution, M.  de  Peynier,  chef  d'escadre,  était  gouverneur-général  de  la  Colonie  : 
cela  prouve  la  superficie  de  vos  connaissances  ;  vous  avancez  tout  sans  examen, 
indifférent  si  vous  trompez  ou  non  votre  lecteur. 
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Pendant  que  la  basse  classe  des  Blancs  jouissait  des  mêmes  avantages  des  proprié- 
taires riches,  "  j>ar  cette  distinclion  insurmontable  que  la  nature  elle-même  a 
"  lisiblement  marqué  entre  les  habitons  Blancs  &  les  Noirs"  6?  de  leur  impor- 
tance nécessaire  dans  un  pays,  où  par  la  grande  disproportion  des  Blancs  aux  Noirs, 
la  sûreté  commune  des  premiers  dépend  entièrement  de  leurs  efforts  réunis. 


Pourquoi  au  lieu  d'écrire  sur  une  histoire  que  vous  ne  connaissez  pas,  n'avez- 
vous  pas  développé  ce  principe,  que  vous  avouez  que  la  nature  a  tracé  elle-même, 
ée.  la.  supériorité  nécessaire  de  tout  ce  qui  est  Blanc  dans  les  Colonies  sur  tout  ce 
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qui  tient  ou  vient  de  l'esclavage  ?  En  développant  ce  principe  véritable  comme 
il  le  doit  être,  vous  auriez  mérité  la  reconnaissance  éternelle  de  votre  patrie,  & 
de  toutes  les  familles  blanches  des  Antilles  ;  mais  il  fallait  réfléchir  &  travailler 
sur  votre  propre  fonds,  vous  avez  mieux  aimé  habiller  à  votre  façon  les  contes 
même  les  plus  absurdes  :  c'est  ce  que  l'on  continuera  de  voir  dans  toutes  les, 
pages  suivantes  de  cette  lettre. 
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Je  ri  entends  seulement  qu'expliquer  en  partie  &  non  défendre  la  conduite  des  Blancs- 
de  St.  Domingue  envers  les  Gens  de  Couleur,  «  dont  la  condition  en  effet  était" 
"  pire  que  celle  de  ceux  de  la  même  classe  dans  les  Colonies  Anglaises,  ce  quau- 
u  cun  principe  d^  exemple  ou  de  raison  ne  pouvait  justifier '." 

Je  vous  interpelle  de  donner  au  public  les  preuves  de  ce  que  vous  avancez, 
&  j'appelle  sur  vous,  Monsieur,  l'indignation  de  tous  les  honnêtes  gens,  si 
vous  ne  le  faites  pas.  Etablissez  sur  d'autres  preuves  que  votre  simple  assertion 
les  mauvais  traitemens  des  Blancs  envers  les  Mulâtres,  ou  je  donne  comme 
preuve  de  la  grande  ignorance  avec  laquelle  tout  votre  ouvrage  est  écrit,  ce  que 
vous  avancez,  que  la  condition  des  Hommes  de  Couleur  était  plus  malheureuse 
dans  St.  Domingue  que  dans  les  Isles  Anglaises,  je  le  nie,  &  j'en  appelle  au 
lecteur  impartial  ;  voici  la  vérité.. 


L'Homme  de  Couleur  libre  à  St.  Domingue  jouissait  de- tous  les  droits  qui 
constituent  véritablement  la  liberté  de  l'homme  en  société  :  il  pouvait  hériter, 
vendre,  acquérir  jusqu  à  quelque  valeur  que  ce  fût  ;  tester,  se  déplacer,  quitter 
la  Colonie,  y  revenir,  témoigner,  déposer  pour  ou  coîitre  les  Blancs,  &  les  gens 
de  sa  couleur  :  il  pouvait  se  marier,  transmettre  la  liberté  à  ses  enfans  ;  il  avait 
enfin  tous  les  droits  des  Blancs  :  il  montait  le  milice  comme  eux,  il  n'était  pas 
payé,  {eux  non  plus  ne  Vêtaient  pas).  "Quelle  était  donc  la  différence  entre  les 
hommes  libres  de  Couleur  &  les  hommes  libres  Blancs  ?  la  voici  :  l'usage  & 
depuis  la  loi  avait  prescrit  que  les  Blancs  formeraient  des  compagnies  de  milice,  j 
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que  les  Métis,  les  Quarterons,  les  Mulâtres  monteraient  ensemble  &  que  les 
Nègres  libres,  \esGrifs,  &  UsMarabous,  formeraient  d'autres  compagnies  ;  que  ces 
-compagnies  seraient  commandées  par  des  officiers  Blancs.  Il  n'y  avai't  par  de 
lois  qui  défendissent  que  les  Hommes  de  -Couleur  fussent  juges,  ni  avocats,  mais  ils 
n'avaient  jamais  eu  l'idée  de  demander  à  l'être.  La  loi  ne  défendait  pas  aux  Blancs 
d'épouser  des  Femmes  de  Couleur,  ni  aux  Hommes  de  Couleur  d'épouser  des 
Blanches,  l'usage  seul  &  le  préjugé  faisaient  toute  la  loi.  Dans  le  service  sé- 
paré des  milices  consistait  toute  la  différence  qui,  par  le  fait  de  l'usage,  dis- 
tinguait civilement  &  militairement  les  Hommes  de  Couleur  des  Blancs;  ajoutez- 
7  le  préjugé  que  l'origine  laissait  dans  l'opinion  des  Blancs. 

Comme  les  Colonies  Françaises  n'avaient  pas  d'assemblées  coloniales,  jamais 
leurs  droits  n'avaient  été  discutés  &  jamais  la  nécessité  de  la  question,  de  fixer  jus- 
qu'à quelle  génération  le  préjugé  devait  durer  n'avait  été  élevée.  Que  le  leéteur 
observe  que  la  Colonie  était  comme  tout  le  peuple  Français,  sous  un  gouvernement 
monarchique  &  militaire,  où  par  conséquent  la  noblesse  est  nécessaire  &  où  elle 
était  nombreuse  ;  cette  dernière  cause  est  la  plus  vraie  de  celles  que  l'on  peut 
donner  pour  la  prolongation  du  préjugé  qui  se  perpétuait  contre  les  sangs  mêlés 
de  familles  en  familles,  quelques  riches  qu'elles  fussent  devenues.  Observez  que 
l'usage  devenu  loi,  disait  seulement  que  l'Homme  de  Couleur  monterait  dans 
la  milice  séparément  des  Blancs.  Le  le&eur  peut,  d'après  ce  qui  vient  d'être 
dit,  juger  les  avantages  des  Blancs,  &  les  désavantages  des  Hommes  de  Couleur 
des  Colonies  Françaises. 

Voyons  maintenant  dans  les  Colonies  Anglaises  quel  est  le  sort  des  Hommes 
de  Couleur.  Ils  ont  comme  ceux  des  Colonies  Françaises  le  droit  de  se  marier 
de  transmettre  la  liberté  â  leurs  enfans,  de  vendre,  acquérir,  tester;  mais  non 
d  hériter  que  jusqu'à  2,000 1.  currency  :  ils  ne  panent  être  témoins  que  suivant  le 
degré  de  leur  couleur.  Si'  l'homme  est  avili,  c'est  dans  cette  circonstance  Ils 
montent  la  m.lice  séparément  ;  ils  ne  sont  ni  juges  ni  commandans,  ils  peuvent 
seulement  a  la  quatrième  génération  être  membres  de  l'assemblée  coloniale 
mais  jusques-là,  il  n'y  a  pas  d'avantage  en  leur  faveur.  Toute  la  différence  est 
au  désavantage  de  l'Homme  de  Couleur  dans  les  Colonies  Anglaises,  puisqu'il 
tu  peut  hênter  ni  être  témoin,  sans  être  soumis  à  des  conditions  inconnues  dans 
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les  Colonies  Françaises.  Quelles  sont  donc  les  lois  de  la  Colonie  de  St.  Dû- 
mrngue  qui  dans  le  traitement  des  Hommes  de  Couleur  ne  pouvaient  être  justt- 
fiées  par  l'exemple  ou  par  la  raison  ?  Un  auteur  qui  sans  preuves  avance  un 
fait  ^  faux,  pour  le  faire  servir  d'accusation  contre  des  hommes  malheureux* 
mërite-t-il  quelque  confiance  ?  j'en  appelle  aux  le&eurs. 
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A  bien  des  égards  leur  condition  était  même  plus  dégradante  &  'plus  misérable  que 
celle  des  Nègres  esclaves  d'aucunes  Colonies  des  Indes  Occidentales. 

Ma  tâche  devient  de  momens  en  momens  plus  pénible.  Je  pose  un  instant 
la  plume  ;  les  faits  ci-dessus  rapportés  démontrent  la  fausseté  de  cette  alléga- 
tion. Il  faut  bien  l'attribuer  à  une  profonde  ignorance  pour  n'y  pas  voir  une 
mauvaise  foi  insigne,  &  criminelle.  Dans  l'indignation  que  me  cause  cette 
phrase,  je  me  contente  de  prier  les  le&eurs  de  se  rappeller  que  vous  êtes  partie 
intéressée  contre  St.  Domingue  en  votre  qualité  de  Planteur  de  la  Jamaïque,  & 
que  vous  ne  leur  donnez  aucunes  preuves  de  vos  choquantes  &  absurdes 
assertions. 


'âge   7, 


Les  Hommes  de  Couleur  libres  dans  toutes  les  Lies  Françaises,  quoique  délivrés 
du  joug  des  individus,  étaient  néanmoins  regardés  comme  la  propriété  du  public, 
&  comme  tels  exposés  aux  caprices  &  à  la  tyrannie  de  tous  ceux  que  le  hazard  de 
ia  naissance  avait  placés  au  dessus  d'eux.  Ils  étaient  traités  par  le  Gouvernement 
Colonial  en  esclaves,  dans  toute  T  étendue  du  terme,  étant  obligés,  quand  ils 
avaient  atteint  Tâge  viril,  de  servir  pendant  trois  ans  dans  un  établissement  mili- 
taire, appelle  la  Maréchaussée. 

Jamais  rien  de  semblable  n'a  existé  ;  j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  été 
tlans  les  Colonies  Françaises  ;  les  Hommes  de  Couleur  y  étaient  aussi  libres  que 
les  Blancs, 
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J'ai  déjà  dit  que  tous  les  Hommes  de  Couleur  libres  étaient  obligés  ainsi  que- 
tous  les  Blancs  de  servir  dans  la  milice  ;  voilà  le  service  public  auquel  ils. 
étaient  soumis  ;  mais  il  y  avait  pour  chaque  paroisse  une  brigade  de  cavalerie- 
d'Hemmes  de  Couleur,  appeliée  Maréchaussée  :  dans  les  villes  &  grands, 
bourgs,  ces  brigades  étaient  nombreuses,  mais  dans  les  petites  paroisses, 
elles  n'étaient  que  de  quatre  hommes  ;  ces  cavaliers  avaient  une  paye,  ils-  étaient- 
commandes  par  des  brigadiers  Hommes  de  Couleur,  mais  les  officiers  supé- 
rieurs étaient  Blancs. 

La  ire  partie  de  ce  que  vous  dites  ici  est  très-vrai.  &  j'aurais  tort  de  ne  pas 
saisir  dans  votre  ouvrage  une  occasion  si  rare  de  rendre  hommage  à  votre  véra- 
cité ;  mais  déjà,  malgré  moi,  cet  hommage  est  interrompu,  car  le  reste  est  ab- 
solument faux  :  jamais  les  Maréchaussées  n'ont  été  détruites  ;  elles  existent 
même  encore  à  présent. 
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2?  consistait  (le  corps  de  Maréchaussée)  en  certaines  compagnies  d'infanterie  quon 
employait  principalement  comme  chasseurs  pour  purger  les  lois  des  Nègres 
Marons.  Cet  établissement  fut  dans  la  suite  très-sagement  dissous  &  les  com- 
pagnies licenciées,  farce  que  les  Mulâtres  acquéraient,  en  communiquant  entreux 
les  connaissances  des  idées  d'un  intérêt  commun  &  d'une  force  réunie  qui  com- 
mençait a  les  rendre  formidahles  à  eeux  qui  les  employaient. 

On  peut  voir  par  ce  que  j'ai  dit,  qu'une  des  causes  de  la  population  nom- 
breuse des  Hommes  de  Couleur  de  St.  Domingue,  était  que  les  ouvriers,  les 
marchands  passagers,  les  officiers  des  navires  de  commerce,  les  gérens  nom- 
breux qui  étaient  souvent  déplacés,  enfin  que  tous  les  Blancs  qui  faisaient  quel- 
que séjour  sur  les  habitations,  prenaient  ce  qu'on  appelle  dans  les  Colonies  une 
ménagère  (c'est-à-dire  une  femme  pour  soigner  leur  chambre  &  leurs  effets); 
souvent  ces  femmes  devenaient  mères  ;  la  fortune  de  ces  Blancs  n'était  pas 
suffisante  pour  acheter  leurs  enfans  du  propriétaire,  &  payer  encore  au  gouver- 
nement les  droits  établis  pour  obtenir  la  ratification  de  la  liberté,  alors  ils  se 
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bornaient  à  acheter  leurs  enfans  de  son  maître.  Les  habitans  qui  les  avaient 
vendus  continuaient  à  les  nourrir,  à  les  élever,  à  les  garder  sur  leurs  habitations 
avec  la  bonté  naturelle  aux  Colons  ;  on  leur  y  faisait  apprendre  un  métier  qui 
devait  être  plus  que  suffisant  pour  les  faire  vivre,  lorsqu'ils  auraient  atteint  l'âge 
de  20  ans.  A  cet  âge,  l'ancien  maître  sollicitait  du  commandant  la  permission 
de  les  placer  dans  la  Maréchaussée,  ou  la  garde  à  cheval  des  paroisses  ;  ils  y 
avaient  une  paye,  qui  se  prenait  sur  les  droits  appelles  municipaux  :  après  trois 
années  de  service  dans  ce  corps,  le  Roi  accordait  de  droit  &  gratis  à  celui  qui 
avait  fait  son  tems,  la  ratification  de  sa  liberté,  qui  coûtait  aux  autres  Hommes 
•de  Couleur,  ou  à  leur  père  &  mère,  des  sommes  considérables. 

Le  lecteur  voit  que  ce  que  vous  voudriez  faire  regarder  comme  une  vexation 
était  réellement  un  bienfait  ;  car,  outre  la  ratification  gratis  de  la  liberté  &  la 
paye  de  la  paroisse,  il  y  avait  une  rétribution  accordée  aux  brigadiers  &  cava- 
liers, sur  la  prise  des  nègres  Marons,  &c.  &c. 

Il  y  avait  un  autre  service  à  pied,  fait  par  les  Hommes  de  Couleur,  qui  était 
spécialement  destiné  à  la  police  des  villes,  ainsi  que  pour  le  service  des  conseils* 
ou  des  jurisdictions  ;  ils  avaient  les  mêmes  avantages  que  les  cavaliers  de  Maré- 
chaussée ;  ces  places  étaient  fort  sollicitées.  Comment  d'après  cela  prétendez- 
vous,  Monsieur,  que  les  hommes  libres  étaient  traités  dans  les  Colonies  Fran- 
çaises comme  les  esclaves  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  f  où  sont  vos  preuves  ? 
vous  ne  pouvez  démentir  des  faits  évidens  &  constatés  par  tous  les  réglemens. 

J'ignore  où  vous  avez  pu  apprendre  le  conte  ridicule  des  craintes  qui  avaient 
fait  dissoudre  les  brigades  de  Maréchaussée,  où  il  y  avait  d'ailleurs  presqu'autant 
de  nègres  libres  que  de  Mulâtres.  Je  puis  vous  assurer  qu'elles  se  sont  géné- 
ralement bien  comportées,  qu'elles  ont  subsisté  jusqu'au  moment  de  la 
dissolution  du  gouvernement  de  la  Colonie,  &  qu'elles  ont  été  généralement 
redemandées  par  les  habitans  de  St.  Dorningue  depuis  que  les  Anglais  en  ont 
pris  possession. 
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Jlpres  V expiration  de  ce  terme,  ils  étaient  sujets,  pendant  une  grande  partie  Je 
tannée,  au  fardeau  dès  .corvées,  espèce  de  travail  destiné  à  réparer  les  grands 
chemins,  dont  la-fatigue  &  les  peines  étaient  insupportables.  Ils  étaient,  en 
outre  obligés  de  servir  dans  la  milice  de  là  province-  ou  du  quartier  auquel  ils 
appartenaient,  sans  solde  ou  pension  quelconque; -dans  la  cavalerie  ou,  V  infanterie 
suivant  le  choix  de  Fofficier  commandant,  étant  encore  obligés  de  se  fournir  à 
leurs  frais  d'armes,  de  munitions  & '  d ' accoutremens  ;  les  revues  étaient  fré- 
quentes &  la  rigueur  avec  laquelle  les  lieutenants,  majors,  &  aide-majors,  du,. 
Roi  exerçaient  Jeur  autorité  dans  ces,  occasions,  avait  dégénéré  dans  une  tyrannie 
des  plus  basses. 

Voilà  encore  une  erreur  inconcevable  &  sans  excuse;,  par  là  facilité  quevous 
aviez  à  vous  instruire.  Par  la  description  que  vous  faites  des  corvées,  vous  en 
déclarez  les  fatigues  insupportables,  exprès  pour  rendre  ceux  qui  lès  faisaient 
éprouver  plus  odieux  ;  mais  que  penseront  de  vous  les  lecteurs,  lorsqu'ils  vont 
être  en  état  de  juger  que  vous  ignorez,  totalement,  ce  qu'étaient  les  cprvées  à 
St.  DomingueJ  Je  vais  en  donner  l'explication.. 

Tous  les  habitans  étaient-  obligés  d'envoyer  aux  travaux  publics,  appelles 
corvées,.. une  fois-  par  an,  un  certain- nombre  de  leurs  nègres  sur  la  proportion 
de  trois  journées  par  tête  d'esclaves  portés  sur  le  recensement  des .  habi- 
tations :  ils  étaient  employés  à  réparer  lès  grands  chemins  de  la  paroisse.-. 
Le  Voyer  indiquait  les  réparations  à  faire  au  commandant  des  milices, 
celui-ci.  envoyait  à'  chaque  habitant  la-  répartition-  qui  lui  était  échue  à 
travailler  ;  ou, si  les. travaux  étaient  considérables,  tous  les  nègres  envoyés  à  là 
corvée  travaillaient  ensemble  sous,  les  ordres  d'un- certain  nombre  d'économes 
Blancs  que.  les  habitant  envoyaient  aussi  pour  diriger-leurs  nègres  ;  eux-mêmes 
s'y  rendaient  souvent;  un  habitant,  officier  des  milices  de  la- paroisse,.,  était 
nommé  par  le  commandant  du  quartier  pour  aller-  vérifier  l'appel  des  nègres, 
&. maintenir  l'ordre  parmi  eux;  tous  les  habitans  étaient  obligés,  de  quelque, 
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couleur  qu'ils  fussent,  d'envoyer  à  la  corvée,  &  les  nègres  des  Mulâtres  tra- 
vaillaient mêlés  avec  ceux  des  Blancs  tans  distinction  ;  un  Homme  de  Couleur 
était  nommé  par  le  commandant  pour  accompagner  l'officier  de  milice  dans  l'ins- 
pection des  travaux,  &  lorsque  celui-ci  avait  fait  l'appel  des  nègres,  il  envoyait 
au  commandant,  par  l'Homme  de  Couleur  de  service,  la  liste  des  délinquant: 
souvent  il  l'envoyait  lui-même  chez  les  divers  habitans  les  avertir  qu'il  manquait 
des  nègres  à  leur  contingent.  Ces  hommes  n'étaient  aux  ordres  des  officiers 
de  milice  que  pour  cette  opération  ;  leur  service  durait  une  semaine  comme 
celui  de  l'officier  dé  milice,  à  la  fin  dé  laquelle  ils  étaient  l'un  &  l'autre  rem- 
placés. Voilà  toute  là  peine  qu'avaient  lés  Hommes  de  Couleur  à  là  Corvée,. 
&  je  déclare  sur  mon  honneur  que  depuis  20  années  je  ne  lés  ai  pas  vu  y  faire 
d'autre  service  ;  ils  avaient  lé  droit  de  s'y  faire  remplacer  comme  les  officiers, 
car  il  n'y  avait  jamais  qu'un  officier  de  milice  commandé  pour  la  corvée,  comme 
il  n'y  avait  aussi  jamais  qu'un  habitant  de  couleur,  de  planton  par  semaine,  &  iL: 
était  indiffèrent  qui  que  ce  fût.. 


Je  déclare  encore  que  tous  lès  hommes  libres,  de  quelque  couleur  que  ce  soit, 
habitans  de  St.  Domingue,  étaient  obligés  de  servir  dans  la  milice,  comme  c'est- 
l'usage  dans  les  Colonies  Anglaises,  excepté  les  gens  de  loi,  les  médecins,  chi- 
rurgiens, &c.  &c.     Les  troupes  dé  milice,  quelque  fût  leur  couleur,  n'avaient, 
aucune  paye  :  chacun  était  par  la  loi  obligé  de  se  pourvoir  d'armes,  d'uniformes, 
&c.  suivant  la  compagnie  dans-  laquelle  il  servait;  ce  qui  était  absolument  an. 
choix  dés  habitans;  lès  riches  montaient  dans  la  cavalerie,  &- les  autres  dans 
l'infanterie.     Il  en  était-  dé  même  dès  Hommes  dé  Couleur  qui  choisissaient 
dans   quelle   arme  ils   voulaient  servir,  &   leur   inclination  personnelle   était 
presque  toujours  pour  la  cavalerie.     Vous  êtes,  Monsieur,  bien  -  mal  informé,,, 
même   des  détails   les  plus   simples;    if  n'y  avait,   en- tems  de   paix  ou  de 
guerre,  quune  revue  de  milice  tous  les  trois  mois,  c'ést-à-dire,  quatre  revues  par 
année,  &  elle  était  la  même  &  avait  lieu  le  même  jour  pour  tous  les  habitans.. 
libres,  de  quelque  couleur  qu'ils  fussent*. 
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Il  leur  était  défendu  de  remplir  aucune  charge  publique,  ou  de  confiance)  &  même 
aucuns  emplois,  quelque  peu  considérables  qu  ils  fussent  :  on  ne  leur  permettait 
même  pas  d'exercer  les  professions  pour  lesquelles  on  croit  qu'il  est  nécessaire 
S'avoir  une  bonne  éducation.  Toutes  les  places  militaires  ou  de  la  marine,  toutes 
les  fonélions  du  clergé  &  de  la  magistrature  étaient  exclusivement  réservées  aux 
lancs.  Un  Mulâtre  ne  pouvait  être  ni  prêtre,  ni  avocat,  ni  médecin,  ni  chi- 
rurgien, ni  apothicaire,  ni  maître  d'école,  &  la  distincliou  des  couleurs  ne  finis- 
sait pas  même,  comme  dans  les  Isles  Britanniques,  avec  la  troisième  génération. 
Il  ny  avait  aucune  loi  positive,  ni  d'usage  qui  accordât  à  aucun  descendant  d'A- 
fricain, telle  éloignée  que.  fût  son  origine,  les  privilèges  dont  jouissaient  les 
Blancs  :  la  tache  du  sang  était  ineffaçable  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée. 
Par  cette  raison,  aucun  Blanc,  qui  avait  le  moindre  respecl  pour  son  honneur 3 
n  épousait  une  Négresse  ou  une  Mulâtresse  ;  s^il  Veut  fait,  il  eût  perdu  toute 
considération,  &  il  se  serait  entièrement  ruiné. 


Je  m'empresse  d'avouer  que  ce  que  vous  dites  ici,  est  en  partie  vrai; 
(pour  vous  prouver,  Monsieur,  le  chagrin  que  j'éprouve  d'être  si  souvent 
obligé  de  vous  contredire)  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  loi  positive  qui  rendit  les 
Mulâtres  incapables  de  ces  emplois  &  de  ces  professions.  Avant  la  Révolution, 
ils  n'avaient  jamais  songé  au  prétendu  malheur  de  ne  pas  les  remplir,  puisqu'ils 
n'y  avaient  pas  été  préparés  par  l'éducation  nécessaire.  Ils  étaient  par  recon- 
naissance respectueusement  soumis  aux  lois,  disons  plutôt  aux  usages,  sous 
lesquels  ils  avaient  reçu  la  liberté.  Ce  n'est  que  depuis  très-peu  d'années,  de- 
puis que  la  secte  des  novateurs  a  détruit  tous  les  liens  qui  servaient  de  base  à 
la  société,  qu'ils  ont  désiré  de  nouvelles  lois  ;  aucune  de  celles  qui  gouvernent 
le  monde  ne  repose  sur  des  bases  plus  légitimes  que  celles  qui  ont  porté  les  Co- 
lonies Européennes  dans  les  Antilles,  surtout  St.  Domingue,  à  un  degré  de  pros- 
périté dont  l'histoire  ne  nous  fournit  point  d'exemple. 
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Lorsque  les  propriétaires  Européens  ont  quitté  leur  patrie  pour  aller  habiter 
les  Isles  de  la  Zone  Torride,  &  qu'ils  ont  placé  leurs  capitaux  dans  l'acquisition 
des  bras  dont  ils  avaient  besoin  de  s'aider  dans  leurs  établissemens,  ils  ne  l'ont 
fait  que  sous  la  sanction  des  lois  de  leur  métropole  ;  si  la  mort  a  frappé  tant  de 
victimes  parmi  eux,  au  milieu  de  leurs  travaux,  si  par  les  peines  &  les  soins  de 
ceux  qui  ont  échappé  à  rous  les  dangers,  les  métropoles  sont  arrivées  au 
degré  de  puissance  où  elles  sont  parvenues  par  l'effet  des  avantages  du  com- 
merce des  denrées  Coloniales,  elles  ne  peuvent  attaquer  la  chartre  que  les  fa- 
milles blanches  ont  achetée  de  leur  sang  ;  &  toutes  les  lois  qui  fixent  leurs 
propriétés  sont  aussi  respectables,  aussi  sacrées  que  celles  en  vertu  desquelles  les 
propriétaires  Européens  possèdent  leurs  terres  &  leurs  maisons  ;  chercher  à 
■détruire  ou  à  changer  ce  droit,  c'est  vouloir  -annuller  le  premier  principe  qui 
•constitue  le  droit  social  de  toutes  les  réunions  d'hommes. 

En  admettant  même  que  les  nations  Européennes  ont  le  droit  de  faire  dans 
leur  constitution  les  changemens  qui  leur  conviennent,  aucune  n'aie  droit  de 
dire  à  ses  Colonies  ï  "  nous  -voulons  régler  à  1 500  lieues  de  chez  nous  ce  qui  con~ 
<l  vient  1e  mieux  à  la  nature  de  votre  propriété,  &  changer  à  notre  gfê  les  Imset 
*l  de  votre  contrat  social." 

Vous  pouviez,  vous  deviez,  comme  Colon  vous-même,  employer  tous  vos 
talens  à  défendre  nos  droits,  &  dire  aux  peuples  Européens  :  "  Si  vos  principes 
<l  changent,  vous  pouvez  nous  proposer  de  les  -adopter;  mais  si  plus  à  même  de  juger 
<(  ce  qui  maintient  notre  propriété  &  conserve  notre  existence  &  celle  de  nos 
"  familles,  nous  refusons  de  -changer  les  hases  de  notre  établissement,  rendues 
<(  invariables  par  leur  nature  &  par  la  nécessité,  alors  nous  cessons  d'être  h 
«'  même  peuple,  nous  cessons  d'être  vos  concitoyens,  nous  cessons  d'être  partie  de 
*<  votre  empire,  vous  nous  séparons^  nous  brisons  tous  les  liens  qui  nous  unissaient 
<(  a  vous. 

Ce  droit  est  incontestable,  Scsi  les  lois  de  l'esclavage  sont  d'absolue  nécessité 
•dans  les  Antilles,  les  métropoles  ne  peuvent  avoir  le  droit  de  les  changer  sans 
notre  volonté.  C'est  dans  cette  nécessité  absolue  de  l'esclavage,  dans  les  Colonies, 
qu'il  faut  chercher  l'origine  des  lois,  des  usages,  des  préjugés  sur  les  Gens  de 
Couleur,    Ils  ne  doivent  leur  existence  qu'à  la  bonté  de  ces  habitons  BÎancs 
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«fui,  après  leur  avoir  donné  la  vie,  les  ont  rétiré  de  l'esclavage  auquel  les-  lois, 
les  avaient  soumis.  Certainement  ceux  qui  ont  parcouru,  en  observateurs  ins- 
truits,, les  Colonies,,  ont  vu  que.  les  préjugés  des  Blancs  envers  les  Gens  de 
Couleur  sont  légitimes,  puisqu'ils  sont  fondés  sur  les  lois  de  la  sûreté  person- 
nelle :.  ils  ont  vu  que  le  Mulâtre  n'a  reçu  la  liberté  que  sous  la  condition  tacite 
qu'impose  ce  que  les  Européens  appellent  un  préjugé  ;  il  savait  qu'il  ne  com-, 
manderait  pas  son  père  qui  fut  son  maître,  &  qu'il  ne  le  jugerait  pas.  Si  le 
pacte  fait  entre  le  maître  &  son  esclave,,  qui  est  si  avantageux  à  ce  dernier, 
neut  pas  dû  être  exécuté  à.  toujours^  il  n'aurait  jamais  commencé.  Les  Hommes 
de  Couleur,  seraient,  restés  dans  l'esclavage,  &  les  propriétaires- ne  les  auraient 
pas  comblés  de  bienfaits  en  les  faisant  participer  à  leurs  droits,  &  en  n'en  ex- 
ceptant que  ceux  qui  doivent  maintenir,  la  subordination  parmi  ceux  qui  restent 
esclaves. 

Vous  auriez -pu,  Monsieur,  employer  vos  talens  à  prouver  combien  iPérait: 
important  dans  les  Colonies  à  sucre  de  maintenir  la  subordination  parmi  lès 
diverses  classes  de  leurs  habitans,  &<  prouver  qu'il  fallait  que  ce  qu'on  appelle 
ici  des  préjugés,  fussent  bien  utiles,  qu'ils  fussent  même  bien  nécessaires,  puis- 
qu'il n'y  a  aucun  propriétaire  Blanc  qui  ait  cherché  dans,  aucun  tems  à  les 
détruire,  quelqu'ait  été  son  attachement  pour  ses  enfans  de  Couleur  :  vous, 
auriez-  p^  Monsieur;  prouver  que  là  générosité  des  Créoles  eût  détruit  ces 
préjugés,  s'il  eût-  dépendu  d'eux  ;  mais  ils  sont  d'absolue  nécessité  pour  les 
Nègres  qui  haïssent  &  méprisent  les  Gens  de  Couleur  en  les  jalousant  ;  au  lieu- 
que  les  Blancs,  tout  en  les  distinguant  d'eux,  les  aimaient  &  les  comblaient 
de  biens. 


Enfin  vous  auriez  pu  prouver,  Monsieur,  que  le  plus  grand  nombre  de  ce 
peuple  nouveau,  appelle  Mmnrn.de.  Goutew,  ne  doit  son  existence,  (en  grande 
partie),  qu'à  l'hospitalité  généreuse  des  Colons  ;  vous  auriez  pu  démontrer,  que 
si  les  préjugés  n'eussent  pas.  existé,  le  propriétaire. aurait  été  forcé  de  renoncer 
au  plaisir  de  faire  le  bien  ;  vous  auriez  pu  &  dû,  en  exposant  ce  qui  "arrive- 
souvent,  mettre  les  lecteurs  Européens,  qui'sont  si  peu  instruits  sur  les  Colonies. 
&  sur  leurs  usages,  en  état  de  juger  par  eux-mêmes. 
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Par  exemple,  n'aurlez-vous  pas  pu  dire  aux  prétendus  philantropes,  qui  ont 
cherché  &  qui  ont  réussi  à  nous  plonger  le  poignard  dans  le  cœur,  que  l'étranger 
reçu  dans  une  habitation  avec  cette  bonté  franche  &  hospitalière,  si  générale  à  St. 
Domingue,  cédait  souvent  aux  influences  du  climat,  &  aux  agaceries  d'une  jeune 
-agresse  de  quinze  ans,  que  devenu  père  d'un  Mulâtre,  il  recevait  en  don  son 
enfant  à  condition  qu'il  ferait  ratifier  sa  liberté  par  le  Roi.  Si  aucun  préjugé 
n'avait  existé  dans  la  Colonie,  &  si  cet  enfant  eut  été  conduit  en  Europe  &  élevé 
avec  soin  ;  si,  ce  qui  est  -très-rare,  il  en  avait  profité,  à  dix-huit  ou  vingt  ans 
de  retour  dans  la  Colonie,  devenu  l'égal  de  son  maître  ou  de  ses  successeurs  chez 
lesquels  se  trouverait  sa  mère  restée  esclave,  &  devenue  dans  cet  intervalle  mère 
de  deux  ou  trois  enfans  Noirs,  il  en  résulterait  que  cette  Négresse,  âgée  de  3(3 
ans,  lorsque  son  fils  en  aurait  20,  serait  dans  la  force  de  l'âge  &  encore  en  état  de 
travailler  avec  ses  deux  ou  trois  enfans.  Mais  quelles  seraient  les  conséquences 
pour  les  Colonies,  si  le  Mulâtre  devenu  libre  eût  pu  aussi  devenir  commandant 
de  son  ancien  maître  ?  supposons  que  cette  mère  encouragée  par  l'état  de  son 
enfant  Mulâtre,  eût,  par  sa  mauvaise  conduite  ou  par  celle  de  ses  enfans,  attiré 
sur  elle  ou  sur  eux  des  punitions  nécessaires  au  maintien  de  l'ordre  :  que  le 
philantrope  réponde,,  qu'aurait  fait'  le  Mulâtre  fils  de  la.  Négresse,  s'il  était  le 
juge' ou  l'officier  commandant  du  maître  de  sa  mère  ?  où  s'arrêterait  le  ressen- 
timent de  ce  fils,  que  le  philantrope  juge  quelles  conséquences  il  résul- 
terait pour  le  repos  des  Colonies  d'un  pareil  ordre  de  choses  ?  &  qu'il  nous 
dise  quelle  serait  la  conduite  des  frères,  des  sœurs,  des  neveux,  des  cousins, 
enfin  de  toute,  la  parenté  d'un  Mulâtre  libre  pouvant  être  le  champion  de  ses 
parens  ?, 

Entre  beaucoup  d'autres  circonstances  que  je  pourrais  citer,  qui  prouvent  la 
nécessité  d'une  classe  intermédiaire  dans  les  Colonies,  je  me  bornerai  à  celle-ci, 
Q,ue  l'homme  sage  &  vraiment  bon  médite,  sur  cet  exemple,  &  que  l'homme 
impartial,  qui  étudie  le  cœur  humain,  juge  si  les  préjugés  qui  séparent  les 
Hommes  de  Couleur  des  Blancs,  ne  sont  pas  des  préjugés  utiles,  puisque  sans 
eux  le  Blanc  n'aurait  pu  donner  une  seule  liberté  sans  se  créer  un  ennemi.. 


Alors  cette,  race  nouvelle  n'eût  jamais  existé,  parce  que  se  reproduisant  parmi 
les  Noirs,,  dès  la  première  génération,  elle,  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  la 
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couleur  qui  la  distinguait  du  Nègre.  L'homme  généreux  qui  accorde  un  très- 
grand  bienfait,  &  qui  n'y  met  qu'une  légère  condition,  nécessaire  à  sa  sûreté 
&  à  celle  de  sa  famille,  peut-il  être  blâmé  ?  &  celui  qui  reçoit  un  aussi  grand 
don  que  la  liberté,  n'est-il  pas  tenu  d'obéir  à  cette  condition  qui  ne  fait  souffrir 
que  sa  vanité  qui  ne  devrait  pas  exister,  sa  couleur  lui  rappellant  sans  cesse  k 
bienfait  que  les  Blancs  lui  ont  accordé  ?  Que  le  philantrope  digne  de  ce  nom, 
que  l'homme  vraiment  ami  des  hommes,  juge  à  présent  ce  que  les  Européens 
appellent  un  préjugé  ! 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  vous  auriez  pu  développer,  plutôt  que  de  copier 
des  mémoires  faux  ou  exagérés.  L'immense  fortune  de  beaucoup  d'Hommes 
de  Couleur  dans  tous  les  quartiers  de  la  Colonie  prouve,  mieux  que  tous  les 
raisonnemens,  combien  ils  étaient  réellement  heureux  &  protégés. 
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Un  Homme  de  Couleur  qui  poursuivait  en  justice  un  Blanc  (circonstance  qui 
arrivait  très-rarement J  devait  avoir  bien  des  droits  pur  pouvoir  obtenir  sa 

conviction. 

Les  cours  de  justice  étaient  remplies  de  procès  sur  des  droits  de  propriétés 
entre  les  habitans  Blancs  8c  les  Mulâtres  libres,  &  la  justice  leur  était  rendue 
comme  aux  Blancs  ;  car  on  doit  savoir  que  le  père  &  les  parens  Blancs  des 
Hommes  de  Couleur  les  protégaient  toujours  &  souvent  les  soutenaient  dans  des 
prétentions  injustes,  qui  occasionnaient  beaucoup  de  procès. 

Page  9. 

Four  marquer  encore  plus  fortement  la  distinétion  entre  ces  deux  classes,  la  loi  avait 
ordonné  que,  si  un  Homme  libre  de  Couleur  osait  frapper  un  Blanc,  de  quelque 
condition  qu'il  fût,  sa  main  droite  serait  coupée,  tandis  qu'un  Blanc  pour  la  même 
offense  envers  un  Mulâtre  libre  était  renvoyé  en  payant  tme  amende  très-insi- 
gnifiante* 
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La  loi  la  plus  ancienne  de  la  Colonie  prononçait  effectivement  la  peine  dont 
vous  parlez,  mais  je  dois  dire  que  dans  tout  le  tems  que  j'ai  demeuré  à  St. 
Domingue,  je  n'ai  pas  eu  connaissance  que  cette  offense  soit  arrivée  plus  d'une 
fois  ;  c'est  après  la  campagne  de  Savanah.  On  avait  pour  la  première  fois,  très- 
impolitiquement, enrégimenté  les  Hommes  de  Couleur;  c'est  une  des  grandes  er- 
reurs de  M.  le  Comte  d'Estaing.  C'est  à  cette  faute  qu'on  doit  fixer  la  première 
cause  des  malheurs  de  St.  Domingue.  Un  Mulâtre  qui  avait  été  sous-officier 
dans  son  corps,  jouant  au  billard  avec  un  petit  Blanc,  lui  donna  le  premier 
plusieurs  coups  de  la  queue  dont  il  se  servait  pour  jouer  ;  le  Blanc  porta  sa 
plainte  en  justice.  Le  commandant  du  Petit-Goave  en  ayant  été  informé  par 
le- juge,  fit  mettre  l'Homme  de  Couleur  en  prison  pendant  huit  jours,  pour 
traiter  l'affaire  militairement  &  empêcher  que  les  juges  fussent  obligés  d'ea 
connaître,  &  l'affaire  n'eut  aucune  suite.  Pendant  un  très-long  séjour  à  St. 
Domingue  avant  la  Révolution,  c'est  la  seule  fois  que  j'ai  eu  connaissance 
qu'un  Homme  de  Couleur  eut  osé  frapper  un  Blanc. 


Je  dois  dire  que  plusieurs  fois  j'ai  vu  des  Blancs  envoyés  en  prison  pour  avoir 
frappé  des  Hommes  de  Couleur,  &  moi  j'ai  obtenu  aisément  cette  justice  pour 
un  Mulâtre  qui  avait  été  maltraité  par  un  Blanc. 

Je  répète  ici,  que  les  Hommes  de  Couleur  libres  étaient  d'autant  moins  ve*és 
qu'ils  étaient  toujours  protégés  par  les  familles  blanches  de  leur  père  qui  les 

aidaient  dans  toutes  leurs  affaires. 
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Pour  diminuer  l'horreur  de  ces  détails,  on  peut  dire  avec  vérité  que  les  meurs  des 
habitons  Blancs  avaient  beaucoup  adouci  la  rigueur  de  leurs  lois;  ainsi  dans 
l'exemple  ci-dessus  cité,  l'horreur  universelle  gui  aurait  suivi  l'exécution  de  la 

"  peine  prononcée,  rendait  la  loi  nulle.  C'était  les  mœurs  &  non  les  lois  qui  em~ 
péchaient  l'exercice  d'un  pouvoir  si  odieux  '&  si  dénaturé. 


Vous  auriez  dû  observer  que  ces  lois  avaient  été  établies"  dans  un  tems  oh.  la 
Colonie  était  faih>le4Sc  ne  pouvait  que  difficilement  se  conserver  par  ses  propres 
moyens,  que  la  force  de  l'opinion  était  alors  encore  plus  nécessaire.  Pendant 
20  ans  que  j'ai  habité  §t.  Domingue,  jamais  je  n'ai  connu  qu'un  seul  Homme 
de  Couleur  puni  pour  avoir  frappé  un  Blanc,  &  je  répète  que  dans  beaucoup 
d'occasions  des  Blancs  ont  été  punis  pour  avoir  frappé  des  Hommes  de  Couleur, 
surtout  des  matelots  &  des  petits  Blancs.  Mais  puisque  vous  convenez  que  la 
loi  était  tombée  en  désuétude,  pourquoi  la  citer  comme  une  preuve  de  l'état 
d'avilissement  dans  lequel  étaient  les  Mulâtres,  puis  qu'au  contraire  l'oubli  de  la. 
loi  prouve  que  les  sentimens  étaient  changés  à  leur  égard,  par  la  faiblesse  naturelle: 
mais  trop,  réelle  que  les  Blancs  avaient  en  général  pour,  les  Gens  de  Couleur  ? 
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Mais  ce  qui  servait  Je  plus  a.  contribuer  a  protéger  les  Gens  de  Couleur,  c'était  fe 
privilège  qu'ils  avaient  de  pouvoir  acquérir  &  posséder  des  biens  jusqu'à  une 
valeur,  illimitée  ;  plusieurs  d'entr'eux  avaient  des.  habitations,  très-considérables  ,5 
&  T  argent  avait  tant  d'influence,  dans  toute  la  Colonie  que  plusieurs  des  grands 
officiers  de  l'administration  ne  se  faisaient  pas  de  scrupule  de  devenir  secrètement 
leurs  pensionnaires  ;  ceux  donc  qui  parmi  les  Gens  de  Couleur-  étaient,  assez  heu  - 
reux  pour  avoir  les.  moyens,  de.  gratifier  la  vénalité  de  leurs  supérieurs,  étaient* 
assez  assurés  de  n'être  point  molestés  ;  mais  cette,  circonstance  même  les.  exposais 
d'une  manière  plus  marquée  à  la,  haine  &.  à.  l'envie  des  Blancs  de  la  classe  infé~- 
rieur  e.. 

Lorsqu'on  écrit  l'histoire,.peut-on  avancer  une  accusation  de  cette  nature,  sans-^ 
en  donner  des  preuves?  lorsque-  surtout  on  accuse  des  personnes  qui- par  leur 
rang  devaient  avoir  été  &.  étaient  généralement  choisis  parmi  les  honnêtes  gens  ■ 
&  parmi  ceux  que  Kopinion  publique  n'a  pas  frappé  d'anathême.  Je  peux. 
assurer  que  depuis  20  ans  aucun  des  administrateurs,  ma  .été  accusé  de  l'infamie 
dont  l'auteur;  les  charge  si  gratuitement,. 
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Jage   il. 


Mais  il  y  a  un  inconvénient  q?ù  accompagne  ce  système  &  qui  doit  nécessairement 
accompagner  tous  ceux  du  même  genre  ;  c  est  que  la  plupart  de  ses  réglemens 
(du  Code  Noir)  ne  sont  pas  applicables  à  la  nature  &  à  la  situation  des  Colonies 
d'Amérique.  Dans  les  pays  où  l'esclavage  est  établi,  le  grand  principe  qui 
fait  la  force  du  gouvernement  est  la  crainte,  ou  le  sentiment  de  cette  puissance 
absolue  &  nécessaire  qui,  ne  laissant'  aucun  choix  dans  les  aclions,  détruit  toute 
question  de  droit.  Il  est  inutile  de  dire  que  cela  est  &  doit  absolument  être  le- 
cas  dans  tous  les  pays  où  t'esclavge  est  établi.  Tous  les  efforts  pour  donner  des 
droits  positifs  a  des  hommes  dans  cet  état,  comme  entre  les  autres  classer 
d'hommes,  est  donc  vouloir  faire  accorder  des  contradictions  évidentes;  &  assem- 
bler des  principes  qui  ri  admettent -aucune  combinaison. 

Voilà  ce  que  vous  auriez  dû  parfaitement  développer  ;  comme  Colon,  comme- 
propriétaire  d'esclaves,  vous  deviez  employer  vos  talens-  à:  établir  le  besoin  du 
système  existant  dans  les-  Colonies  :  vous  deviez,  en  démontrant  sa  nécessité,- 
défendre  vos  compatriotes  contre  les  calomnies  de  ceux  qui;  depuis  dix  années,- 
travaillent  à  les  ruiner;  en  prouvant  la  vérité  de  ce  que  vous  avancez  :  que- 
vouloir  avoir  des  Colonies- sous-  d'autres  lois  que  celles  établies,  c'est  vouloir 
rassembler  des  principes  in cohérens;  alors  vous  obtiendriez  l'estime  des  hommes 
sages  &  justes,  &  vous  auriez  des  droits  éternels  à  la  reconnaissance  des  Colons^. 

Il  vous  était  si  facile,  Monsieur,  de  répondre  aux  déclamations  de  la  secte 
des  Amis  des  Noirs,  &  de  rassurer  les  hommes  sensibles  &  vertueux  qu'elles  ont 
égarés,  en  leur  présentant  un  tableau  vrai  de  la  condition  des  esclaves  dans- 
nos  Colonies  en  opposition  avec  celle  de  ces  mêmes  hommes  en  Afrique,  & 
j!irai  plus  loin. encore,. avec  la  condition  des  journaliers  &  des  paysans  en  Europe.. 
Que  ne  disiez-vou's.ce  qui  se  passait  en  Afrique,  avant  que  les  Européens  n'allas- 
sent chercher  des  Nègres  pour  les  transporter  dans  nos  Colonies,  ce  qui  s'y 
renouvelle  toutes  les  fois  qu'une  longue  guerre  maritime  en  Europe  suspend  la- 
traite  ?  Que  n'offriez- vous  à  vos  lecteurs  le  contraste  des  malheureux  sujets  des .-• 
petits  tyrans  qui  couvrent  l'Afrique,  engagés  dans  des  guerres  continuelles  ?  Que. 


(     40     ) 

ne  parliez-vous  des  prisonniers  inhumainement  massacrés  par  le  vainqueur  avant 
que  les  Européens  n'eussent  abordé  ces  contrées,  &  de  ces  mêmes  prisonniers 
transportés  aujourd'hui  aux  Antilles  sur  une  habitation  dont  le  maître,  intéressé 
à  leur  conservation,  veille  sans  cesse  pour  lui,  supplée  à  la  prévoyance  que  la 
nature  a  refusée  aux  Nègres,  les  environne  de  jouissances  qui  les  attachent  au 
nouveau  pays  qu'ils  habitent  &  adoucissent  les  regrets  qui  reportent  toujours  la 
pensée  de  l'homme  vers  la  terre  qui  lui  donna  le  jour,  un  maître  enfin  qui  est 
une  Providence  pour  ses  esclaves  ?  Ces  faits  sont  vrais  pour  les  Colonies  Fran- 
çaises, oc  vous  assurez  (je  ne  sais  trop  à  la  vérité  sur  quel  fondement)  que  les 
Nègres  sont  mieux  traités  dans  les  Colonies  Anglaises.  Eh  bien  !  Monsieur, 
il  fallait  xaconter  les  faits  !  ils  auraient  eu  pour  le  grand  nombre  des  lecteurs 
un  peu  plus  d'intérêt  que  les  abstractions  métaphysiques  àzsAmis  des  Noirs;  ils 
y  répondent  assez  victorieusement. 

Sans  doute,  Monsieur,  il  eût  dû  être  satisfaisant  pour  vous  de  convaincre  les 
2mis  des  Noirs  &  tous  les  philantropes  Européens  de  l'injustice  &  de  l'exagéra- 
tion des  craintes  que  leur  inspire  le  seul  mot  d'esclavage,  en  les  mettant  à  portée 
de  comparer  le  sort  des  cultivateurs  libres  d'Europe  avec  celui  des  cultivateurs 
esclaves  des  Colonies.  Vous  auriez  calmé  leurs  sollicitudes  en  leur  montrant  le 
Nègre  assuré  de  sa  subsistance  &  de  celle  de  sa  famille,  soigné  dans  ses  maladies, 
exempt  d'inquiétude  &  voyant  arriver  la  vieillesse  sans  le  délaissement  8c  la 
misère  ;  soumis  au  travail,  il  est  vrai,  mais  consolé  dans  le  repos  par  des  jouis- 
sances que  ne  troublent  point  les  craintes  de  l'avenir. 


À  St.  Domingue,  lé  Nègre  avait  un  jardin  particulier  sur  lequel  il  plantait  des 
vivres  pour  se  nourrir  :  mais  si  une  longue  sécheresse  ou  d'autres  accidens 
l'exposaient  à  en  manquer,  le  maître  le  nourrissait  avec  sa  famille.  Il  y  avait  sur 
toutes  les  habitations  un  magazin  de  vivres  pour  les  tems  de  disette  ;  il  y  avait 
aussi  sur  chaque  habitation  un  hôpital  fourni  des  meilleurs  médicamens  &  un . 
médecin  qui  venait  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  plus  souvent  quand  cela 
était  nécessaire.  En  travaillant  à  son  jardin  un  quart  d'heure  par  jour,  le  Nègre 
pouvait  nourrir  des  cochons,  des  volailles,  &c.  Sec.  On  lui  permettait  d'avoir 
des  jumens  qui,  mêlées  avec  celles  de  l'habitation,  lui  donnaient  un  produit 
annuel  "qui  lui  appartenait  en  toute  propriété. 


Si  à'  ces  vérités  de  fait  vous  aviez  ajouté  quelques  observations  sur  la  naturer 
physique  de  la  peau  du  nègre  qui  lui  donne  sur  les  Blancs  un  avantage  ina- 
préciable  pour  le.  travail,  là:  transpiration  ne  traversant  que  difficilement  le 
tissu  cellulaire  &  graisseux  que  son  épiderme  couvre,  il  conserve  l'humide 
nécessaire  à  son  sang  &  n'est  point  sujet  aux  maladies- inflammatoires  &. 
putrides  qui  attaquent  &  font  périr  les  Blancs,  surtoutles  Européens  chez  les- 
quels l'humide  radical  est  moins  retenu,  ce  qui  rend  son  sang  plus  inflamma- 
ble ;  si  vous  aviez  appelle  l'attention  de  vos  lecleurs  sur  le  caraclere  moral 
du  nègre,  vous  auriez  convaincu  les  hommes  de  bonne,  foi:  1».  qu'à  défaut 
d'indigènes,  les  nègres  étaient  les  seuls  hommes  propres  aux  travaux  qu'exi- 
gent les  établissemens  Européens  dans  les  Antilles  :  2<\  Que  les  hommes  à  peine 
civilisés,,  obligés  à  un  travail  continuel  sous  un  climat  qui  en  éloigne  sans 
cesse,  dans  un  nombre  qui  n'a  aucune  proportion  avec,  les  ordonnateurs  de 
ce  travail;  que  les  nègres,  dis-je,  devaient  par  nécessité  être  esclaves  :  vous 
auriez  ainsi  placé  les  peuples  &  les  gouvernemens  Européens  dans  la  position 
vraie  où  la  nature  "des  choses  les  a  mis  relativement  à  leurs  Colonies  des 
Antilles  \  c'est-à-dire,  dans  l'alternative  de  renoncer  absolument  aux.avantages 
qu'ils  en  retirent,  ou  d'y  maintenir  l'esclavage. 

Enfin,  vous  auriez  pu  dire  que  les  nègres  étaient  des  grands  enfans  avec  les 
besoins  de  l'homme  fait;   si  vous,  servant  des  talens  que  la  nature  vous   a 
donné,  vous  en  eussiez, fait  usage  pour  les  observer,  vous   auriez   découvert; 
aisément   dans  leur  ame  toutes  les  passions  des  enfans-:  légers,  inconstans, 
vains,  timides,  peureux,  jaloux,,  bons,  généreux,... sans  prévoyance,  supersti- 
tieux, toujours  conduitspar'  l'impression  du  moment;  ils  joignent  à  cela  les  . 
vices    des   esclaves;:  paresseux,   gourmands,.,  voleurs,   menteurs,    vindicatifs 
comme  tous  les  êtres  faibles,  l'injustice  les  désespère,     Vous  auriez  prouvé  en 
tout  que  cette  race  d'hommes  est  naturellement,  bonne  ;  que  si  la  nature  lui  a 
refusé  l'attention,  là  réflexion,  l'observation,  Ja- persévérance,  &  tous- les  avan- 
tages qui  rendent . , lçs  Blancs  supérieurs  à  eux,  elle  a  tout  fait  pour  eux  du  côté 
du  climat,  des,,  avantages  physiques,  &  même  du  cceur  ;  car  elle  leur  a  donné 
cette  sensibilité  pour  les  femmes  qui  fait  oublier  tant  de  malheurs  !  &  .le  plus 
vif  amour  pour. leurs  enfans  qui  leur  rend  tout  supportable  !  Vous  auriez  pu , 
-prouver,  Monsieur,  que  si  les  nègres  ont  ces  avantages  sous  le  climat,  ,&  suï< 
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les  sables  brûlans  de  l'Afrique,  quoique  sous  le  gouvernement  barbare  &  des- 
potique des  petits  tyrans  de  cette  contrée  ;  leur  bonheur  est  bien  plus  réel 
dans  les  Colonies  à  sucre,  où  l'air,  bien  que  sous  un  climat  semblable,  est  sans 
cesse  rafraichi  par  les  brises  régulières,  &  où,  ayant  fait  un  grand  pas  vers  la 
civilisation,  ils  jouissent  d'une  rpartie  des  avantages  des  usages  Européens  sans 
perdre  ceux  de  leur  contrée.  Vous  auriez  bien  établi  leur  état  en  Afrique, 
&  le  comparant  avec  celui  dont  ils  jouissent  sous  des  maîtres  différens, 
voUs  auriez  pu  mettre  les  lecteurs  justes,  humains  &  instruits  dans  la 
connaissance  de  l'homme  social,  en  état  de  décider  que  tout  rassemblé,  il  y 
avait  peu  d'hommes  plus  généralement  heureux  que  le  nègre  dans  les 
Colonies. 

J'ai  voyagé  dans  les  principaux  états  "-de  l'Europe,  je  les  ai  beaucoup 
observés  ;  aucun  pays  du  globe  ne  renferme  autant  que  l'Angleterre 
d'hommes  qui  les  aient  visités,  ainsi  que  les  Colonies  ;  c'est  à  leur  témoi- 
gnage surtout  que  j'appellerai  pour  prouver  que  le  nègre  dans  les  Antilles 
est  moins  malheureux  que  la  plupart  des  paysans  Européens  ;  il  n'est  plus 
esclave  comme  il  l'était  dans  l'Afrique,  &  soumis  aux  caprices  arbitraires  d'un 
tyran  barbare  dont  la  volonté  fait  toute  la  loi,  &  dont  les  fantaisies  font 
les  principes  ;  qui  n'est  pas  même  (comme  h  colon  propriétaire)  défendu  con- 
tre lui-même  par  l'intérêt  personnel,  ce  grand  mobile  du  rassemblement  des 
Sommes  en  société. 


Dans  les  Colonies,  le  nègre  y  est  esclave  par  le  mot,  mais  il  est  bien  plus 
Réellement  ce  qu'en  Europe  on  appelle  serviteur  ;  sous  les  lois  d'un  maître 
dont  l'intérêt  est  attaché  non  seulement  à  son  existence,  mais  encore  à  son 
bonheur  \  sous  les  lois  d'un  maître  qui  lui-même  soumis  aux  lois  de  son 
pays,  est  encore  soumis  à  celles  de  la  religion,  de  la  morale,  &  de  l'opinion 
publique.  Le  nègre  est  de  plus  sous  les  lois  générales  qui  veillent  à  le  mettre 
à  l'abri  de  la  violence  &  de  la  cruauté  qui  voudrait  attenter  à  sa  vie. 

Si  le  lecteur  apprend  que  dans  les  Colonies  l'esclave  devient  membre  de  la 
famille  de  son  maître,  y  est  identifié  &  qu'il  s'identifie  lui-même  avec  elles 
.alors  ce  n'est  plus  avec  l'habitant  barbare  de  l'Afrique  que  je  le  compare' 
«c'est  avec  toute  la  classe  des  journaliers  &  ouvriers  non-propriétaires  d'Europe' 
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&  d'Asie  qui  sont,  plus  que  le  nègre,  esclaves;  -non  d'un  seul  individu  qui  à 
iïitérêt  de  les  conserver  &  dont  la  négligence  est  punie  par  sa  perte,  doublée 
par  ce  qu'il  doit  avancer  pour  la  remplacer  ;  mais  qui  sont  réellement  -esclaves 
du-besoin  du  travail  souvent  difficile  4  trouver. 

Une  des  premières  taisons  de  rétablissement  des  hommes  en  société,  c'est 
l'inégalité  de  leurs  moyens  de  force,  d'adresse,  d'esprit,  de  santé,  qui  a  voulu 
qu'ils  se  rapprochassent  les  uns  des  autres  &  qu'ils  s'aidassent  de  leurs  moyens 
réciproques  ;  que,  pour  ainsi  dire,  le  faible  mit  le  'bras  du  plus  fort  au  bout 
des  siens  :  c!est  enfin  l'inégalité  des  moyens  qui  a  prescritaux-hommes  d'obéir 
aux  lois  de  la  société,  afin  qu'ils  fussent  protégés  contre  la  force,  contre  le 
besoin,  contre  les  jaloux,  contre  la  paresse,  enfin  contre  tous  les  maux  de 
Fêtre  isolé,  &  pour  qu'il  put  jouir  plus  aisément  de  tous  les  biens  de  la  nature. 
Que  les  lecteurs  observateurs  jugent  qui,  du  nègre  ou  du  paysan,  du  jour- 
nalier ou  manœuvre  Européen,  jouit  plus  par  les  lois  de  la  société  des  biens 
de  la  nature. 


Le  nègre  existe  clans  Un  climat  qui  par  sa  chaleur  i'exémpte  de  pourvoir  à 
tette  quantité  de  vêtemens  nécessaires  en  Europe,  par  là  il  est  plus  maître  de 
ses  mouvemens;  il  est  porté  par  le  climat  qu'il  habite  à  jouir  de  beaucoup  de 
plaisirs  peu  connus  -des  paysans  Européens.  L'^eau  &  la  fraicheur  sont  pour 
ïe  nègre  au  nombre  des  plus  grandes  jouissances,  lie  froid  si  affreux  en  Eu- 
rope lui  est  inconnu,  &  ne  le  retient  pas  une  grande  partie  de  l'année  auprès 
d'un  triste  feu  :  il  jouit  plus  de  lui-même,  &  il  n?est  pas  obligé  de  s'occuper 
en  été,  dans  les  heures  de  son  repos,  de  se  pourvoir  contre  l'avenir  fâcheux 
que  le  paysan  apperqoit  dans  l'hyver  qui  s'avance. 

Le  maître  du  nègre  est  obligé  de  veiller,  de  pourvoir  à  sa  nourriture  &  à 
celle  de  sa  famille  ;  il  est  à  l'abri  des  mauvaises  récoltes,  des  disettes,  il  faut 
qu'il  soit  nourri,  &  s'il  est  obligé  de  s'en  occuper,  c'est  sans  inquiétude  "sur 
la  bonté  de  la  récolte,  -cas  -c'est  à  son  maître  à  y  penser,. 

Le  nègre  sans  inquiétude  pour  sa  nourriture  &  celle  de  sa  famille,  sous  un 
climat  favorable  jouit  de  la  vie;  sa  nourriture  'est  abondante,  variée^  saine  & 
assurée» 


d  m  y 

Si  le  nègre  est  malade,  un  médecin,  attaché  à  l'habitation,  lui  assure  les  -soins.-, 
d'une  véritable  bienveillance.  Les  meilleurs  drogues,  les  meilleurs  remèdes,  la, 
nourriture  la  plus  convenable,  l'hôpital  le  plus- commode  assurent  au  nègre  que 
l'intérêt,  de  son  maître  se  joint  à  son  humanité  pour  veiller  à  sa  santé,  Scpour 
que  les  soins  les  plus  utiles  lui  soient  prodigués:  sans  inquiétude  sur.  sa  fa- 
mille, son  sort  à  venir  ne  le  trouble  pas,  &  n'augmente paslës  maux. 

Le  climat  est  favorable  au  travail  du  nègre,.  &  il  n'est- jamais  excessif..; 
La  privation,  du  travail  du  lendemain  serait  la  punition  assurée  pour  le 
propriétaire  dans  les  Colonies;  la, naissance  de- ses  enfans  est  pour  lui  un, 
jour  de  bonheur,  sans  mélange  de  peines.  Si  le-  nègre  ne  peut  travailler,, 
il  est- nourri;  soigné,  entretenu  comme  s'il  eut  travaillé,  8c  cela  avec  d'autant 
plus  de  soin  que  son  défaut  de, tçavail  devient  une  perte  réelle  pouf  son  maître,, 
qui  augmente,  par  chaque,  moment  que  sa  maladie  est  prolongée. 

Le  nègre. n'a  aucune  notion  des  idées  qui. tourmentent  les  phiîàMropes  ;  le 
mot  de  liberté  est  indifférent  pour  lui  dans  le  sens  &  l'acception  qu'on  lui- 
donne  en  Europe  :  il  sait  qu'il  est  né  pour  le  travail,  il  voit  son  maître  occupé 
du  sien,  dans  la  conduite  de  son  habitation.  ;  il  voit  les  inquiétudes  de  son  maître 
plus  grandes  que  les  siennesv  II  est  soumis  par  habitude,  par  l'usage,  par  sa 
faiblesse  aux  lois  les  plus  simples  de  la  société  :  i\  veut  en  être.protégé,  la  con- 
dition est  son  travail;:  Il  le  donne  avec  joie  pour  jouir  d'un  bonheur  .réel  :  à 
l'abri  ,d,eé  premiers  besoins,,  il  jouit- avec  ivresse,  du  plaisir  qu'il  préfère  atout; 
il  est  né  inconstant  ;  avec  un  moment  de^  travail  pour  son  compte,  il  a  de  quoi, 
se  procurer  autant  de  femmes  queses  goûts  le  lui.,  ordonnent,  il  aime  ses  enfans. 
avec  adoration.  Après  avoir- joui  de  la  vie  pendant  sa  jeunesse,,  il  voit 
s'avancer  une  vieillesse  exempte  d'inquiétudes,  Jk  jamais  accompagnée  de  ces 
maladies  qui  accablent  le  paysan  en  Europe. 

Son  maîtrç  l'aime  &,eft  a  soin  ;.ses  compagnons  le  respectent  ;  (car  les  nègres 
respectent  beaucoup,  les.  vieillards,)  l'hiver,  la. faim  ne  le  tourmenteront  jamais-, 
il  voit  sa  famille  s'augmenter  sans  inquiétudes.;  jusqu'au  dernier  instant  de  sa.., 
vie,  l'intérêt  de  son  maître  veut  qu'il  cherche  àprolonger  ses  jours  pour  prouver 
à,  ses  enfans  qu'ils  trouveront  à  leur,  tour  les  mêmes  soins,:  8ç  que  leur  vieillesse 
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recevra  de  sa  réconnaissance,  les  recompenses  &  les  bienfaits  qu'ils  auront 
mérité  par  leurs  services.  Les  journaliers  des  Colonies  sont  heureux  dans  tous 
les  tems  de  leur  vie,  la  vieillesse  surtout  est  pour  eux  un  port  tranquille. 

Je  laisse  mes  lecteurs  sensibles  comparer  entre  le  paysan  &  le  nègre.  - 

Les  plus  simples  observations  sur  l'homme,  prouvent  qu'il  est  né  esclave  du 
besoin,  du  travail,  &  par  là  de  la  société.  Le  climat,  la  constitution  individuelle 
ont  apporté  des  changemens  entre. les  diverses  sociétés,  mais  elles  ont  toutes,  ou 
plutôt  ou  plus  tard,  adopté  les  mœurs  &  les  usages  qui  leur  conviennent  le 
plus.  Les  Colonies  des  Antilles  étaient  arrivées  à  un  degré  de  prospérité  qui 
prouve  que  le  régime  qui  y  était  suivi  était  le  mieux:  calculé  pour  leur  bonheur, 
&  que  les  abstractions  &  les  calculs  moraux  sont  souvent  absurdes  quand  on 
les  compare  avec  l'expérience. 
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Je  me  bornerai  donc  simplement  à  observer  ici  que  dans  toutes  les  Isîes  Françaises-, 
les  esclaves  ne  sont  en  général,  autant  que  j  ai  pu  le  remarquer,  beaucoup  mieux 
ni  beaucoup  plus  mal  traités,  que  dans  celles  soumises  a  la  Grande-Bretagne  : 
s'il  y  a  quelque  différence,  je  crois  quelle  consiste,  en  ce  que  chez  les  Fra?içais3 
le  Nègre  est  mieux  vêtu,  &  que  chez  les  cinglais  sa  nourriture  est  plus  substan- 
tielle. Quant  à  Vidée  qui  a  prévalu  que  les  Colons  Français  ont  pour  leurs 
Nègres  plus  d'humanité,  plus  de  bonté,  je  sais  par  moi-même  quelle  est  destituée 
de  fondement. 

Dites  donc  au  public  sur  quoi  vous  avancez  que  les  notions  prévalentes  & 
généralement  admises,  que  les  Français  traitent  les  nègres  plus  humainement 
que  les  Anglais,  sont  fausses.  Donnez  vos  preuves  ;  vous  avez  trompé  vos 
lecteurs  tant  de  fois  qu'il  ne  suffit  pas  pour  les  convaincre  de  dire  ce  que  vous 
pensez. 

Vous  dites  que  vous  savez  par  vous-même  que  l'opinion  généralement  reçue 
est  dénuée  de  fondement:  c'est  donc  par  des  observations  personnelles;  quand  & 
où  les  avez  vous  faites,  puisque  vous  n'avez  demeuré  à  St.  Domingue  que  pendant 
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quelques  jours,  sans  avoir  pu  aller  sur  une  habitation,  personne-ne  pouvant  dors 
sortir  de  la  ville  ?  Vous  ne  prétendez  pas  donner  à  vos  lecleurs  comme  exacles 
les  observations  que  vous  auriez  pu  faire  pendant  votre  séjour  dans  une  ville  en 
désordre;  détaillez  donc  ce  que  vous  savez  en  l'appuyant  sur  des  preuves:  mais 
puisque  vous  avez  imprimé  votre  ouvrage  sans  les  avoir  fournies,  je  suis  obligé 
d'appeller  l'attention  de  vos  lecleurs  sur  votre  continuelle  légèreté,  à  accuser,  à 
décider  sur  votre  simple  assertion,  &.à  vous  livrer  encore  au  jugement  qu'il,  a 
dû  déjà  porter  de  vous. 

Si  vous  voulez  savoir  pourquoi  lès  Français  traitent  mieux)  &  avec  plus  de 
bonté,  leurs  Nègres,  en  voici  quelques  raisons,     i*>.  Les  propriétaires  résident 
beaucoup  plus  chez  eux  que  les  propriétaires  Anglais  ;  par  là  ils  connaissent 
plus  leurs  Nègres.     2°.  Leur  terre  leur  fournissant  de  plus  grands  produits, 
ils  sont  plus  riches  :  vous  devez  savoir  que  l'homme  riche  est  plus  porté  à 
répandre  autour  de  lui..    3°.  Les  gérens  Anglais  étant  moins  payés  que  les 
gérens  Français,  ont  moins  de  moyens  dé  faire  la  dépense  que  les  gérens  Fran- - 
ç&is  font  à  St..  Domingue.     4«.  Dans  cette  îsîe, .  les  Planteurs  étant  grands  ter- 
riens, abandonnent  plus  de  terrain  à  leurs  Nègres  pour  leurs  jardins  particuliers, . 
avec  l'eau  dont  ils  ont  besoin  pour  les  arrosera    Si  vous,ajoutez  à  cela  que  le 
caractère  national  rend  les  propriétaires  Français  plus  communicatifs  avec  leurs 
Nègres  que  les  propriétaires  Anglais  ;  vous  trouverez  très-aisément  pourquoi  il 
est  généralement  reconnu  que.  les  nègres .  des  Colonies  Françaises  sont  traités . 
avec  plus  de  bonté  par  leurs  maîtres  qui  vivent  plus  habituellement  sur  leurs 
propriétés,  que  par  les  maîtres  Anglais  à  qui  leurs  nègres  sont  inconnus,  parce, 
qu'ils  résident  pour  la  plupart  hors  des  Colonies, 
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Cependant  toutMmme  de  Unne  foi  que  les  circonstances  ont  mis  à  même  de  connaître 
la  condition  des  Nègres  des  Lies  Françaises  ci?  de-  la  ■  comparer,  avec  celle  des 
paysans  de  plusieurs  parties  de  l'Europe,  pensera  qu 'ils  ne  sont  point .  du  tout  la, 
portion  la  plus  malheureuse  du  genre  humain. 
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Au  total,  si  la  vie  humaine,  dans  son  état  le  plus  parfait,  n'est  qu'une  combinaison 
de  maux.®  de  biens,  &  si  nous  considérons,  comme  relativement  bonne,  la  con- 
dition dune  société  politique^  dans  laquelle,  malgré  de  nombreux  désavantages, 
<  la  classe  inférieure  se  procure  avec  aisance  une  nourriture  saine  ;  où  l'air  de 
"  gaieté  &  du  contentement  semble  animer  toutes  les  classes  du  peuple    où 
«  ■  nous  voyons  desviîleaépulènfes,  des  marchés  abondans,  un  commerce  étendu 
une  culrure  accroissant  journellement;"  il  faut  convenir  que  le  gouvernement 
de  la  pâme  Française  de  St.  Domingue  (quelques  soient  les  causes  cachées  aux- 
ymles  on  puisse  l'attribuer J  n'était  pas  tout-à-fait  aussi  mauvaise  dans  la  pra- 
tique,  que: quelques-unes  des  circonstances  qu'on  a  citées  pourraient  donner  lieu 
de  le  penser:  avec  tous  Us  abus  provenans  de  la  licence,  de  la  corruption  des 
mœurs,  &du  système  d'esclavage,  la  balance  était  évidemment  en  sa  faveur-,   &' 
en  dépit  des  maux  politiques  &  des  plaintes  particulières,  les  signes  de  la  pros- 
périté publique  étaient  visibles  par  toute  la  Colonie, 

J'ai  déjà  donné  ci-dessus  les  raisons  de  ce  que  vous  avancez.  Vous  auriez 
mieux .fait  d'écrire  sur  ce  sujet,  puisque  vous  aviez  des  raidis,  &  puisque  la 
force  de  k  vérité  vous  arrache  l'aveu  que  j'ai  cherché  à  développer. 

Pourquoi  vouloir  juger,  vous,  étranger  à  St.  Domingue,  les  lois  qui  vous 
sont  inconnues,  &  au  lieu  de  vous  en  fier  aux  observations  qu'une  faible  expé- 
rience vous  a.pefmis  de  faire,  chercher  à  établir  une  théorie  idéale  pour  con- 
venir que  les  faits  sont  contre  cette  même  théorie  ?  La  prospérité  de  la  Colonie 
de  St.  Domingue,  que  vous  avez  apperçue  &  que  vous  convenez  être  visible 
partout,  devait  vous  prouver  qu'il  y  avait  erreur  dans  les  notes  que  vous  possé- 
diez :  pourquoi  les  avoir  traduites,  &  n'avoir  pas  attendu  du  tems  &  de  vos  soins 
a  vous  instruire  à  trouver  les  causes  cachées  dont  vous  parlez  ?  vous  auriez  aisé- 
ment découvert  qu'ils  n'en  existaient  pas  ;  mais  que  c'est  vous  qui  étiez  absolu- 
ment  trompé  sut  tout  ce  que  vous  avez  écrits  sur  St.  Domingue  :  puisque  te) 
prospérité  de  la  Colonie  tenait  à  des  causes  publiques  &  naturelles,  soit  du  sol 
soit  des  lois  &  de  l'industrie  de.ceux  qui  l'habitaient  - 
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MLés  assemblées  se  tinrent  malgré  le  gouverneur  ;  Von  y  prit  des  résolutions  relatives 
,  au  droit  au  avaient  les  Colons  de  députer  aux  états-généraux^  6?  Von  élut  en 
conséquence  des  députés  au  nombre  de  18. 

On  aurait  dû  vous  dire  qu'il  n'y  eût  que  très-peu  d'assemblées  pour  élire  les 
députés  de  St.  Domingue  aux  états-généraux  ;  que  beaucoup  d'habitans  vou- 
laient que  l'on  considérât  d'abord  s'il  était  utile  d'en  avoir  pour  ce  sujet  ;  que 
beaucoup  de  propriétaires  protestèrent  contre  cette  nomination*  (je  suis  un  de 
ceux-là),  que  des  listes  vinrent  toutes  faites  d'Europe  &  qu'elles  furent  signées 
en  secret  ;  qu'il  y  eût  seulement  4,000  noms  d'écrits  dont  plus  de  moitié  n'avait 
pas  été  signée  par  les  personnes  elles-mêmes.  On  aurait  dû  vous  dire  que  les 
habitans  sages,  Se  surtout  ceux  de  la  partie  du  Sud,,  ne  voulaient  pas  que  l'on 
envoyât  de  députés  aux  états-généraux,  parce  que  cela  était  directement 
opposé  aux  intérêts  de  la  Colonie  qui,  ayant  encore  beaucoup  de  dettes,  n'avait 
pas  besoin  de  payer  celles  de  la  France  :  ils  savaient  très-bien  que  1 8  députés 
étaient  trop  peu  nombreux  pour  influencer  les  délibérations  d'une  assemblée 
qui,  nous  sachant  riches,  nous  aurait  taxés  sur  notre  réputation.  Voilà  ce  qui 
engagea  beaucoup  de  propriétaires  à  protester  contre  les  listes  qui  coururent 
dans  la  Colonie  &  qu'un  habitant  envoyé  exprès  de  Paris  colportait  à  St.  Do- 
mingue. Quand  on  écrit  sur  la  Révolution  d'un  pays,  il  faut  la  connaître 
dès  son  origine. 
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Quelques-uns  étaient  des  jeunes  gens  envoyés  à  Paris  pour  leur  éducation  ;  d'autres 
étaient  des  hommes  qui  avaient  une  propriété  considérable. 

Malheureusement  il  y  avait  beaucoup  trop  de  plaintes  à  faire  de  la  part  des 
Mulâtres. 
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Soyez  donc  d'accord  avec  vous-même,  Monsieur,  &  ne  dites  pas  que  les 
Mulâtres  étaient  envoyés  en  Europe  pour  y  être  élevés,  qu'ils  avaient  des  pro- 
priétés considérables  dans  la  Colonie,  pour  dire  quelques  lignes  plus  bas,  que 
malheureusement  ils  avaient  de  grands  sujets  de  plainte.  Vous  parlez  sans 
cesse  des  malheurs  des  Mulâtres  &  vous  n'appuyez  tous  vos  raisonnemens  que 
sur  des  lois  oubliées,  ou  qui  n'existent  point,  &  sur  des  faits  controuvés,  comme 
je  vous  l'ai  démontré. 

Page   17. 

Dans  ces  dispositions  du  peuple  Français  envers  les  habitans  de  ses  Colonies  des 
Indes  Occidentales,  rassemblés  nationale  vota,  Je  20  dont,  la  têlebre  déclara- 
tion  des  droits  de  l'homme. 

Voilà  le  vrai  principe  de  tous  les  malheurs  des  Colonies  ;  les  prétendus  phi- 

lantropes  doivent  se  réjouir  d'entendre  nommer  ce  jour Le  20  Août  a  été  le 

jour  où  l'on  a  prononcé  la  destru&ion  de  St.  Domingue  &  des  autres  Colonies,  & 
qu'on  a  condamné  à  mort  plus  de  trois  cents  mille  hommes  de  toutes  les 
couleurs,  dont  une  grande  partie  sont  expirés  dans  les  tourmens  les  plus  horri- 
bles. Voilà  le  triomphe  des  novateurs  &  de  ces  êtres  froids  qui  par  des  abstrac- 
tions veulent  ramener  les  hommes  ù  une  prétendue  égalité  naturelle  qui  n'existe 
point  &  qu'ils  seraient  fort  embarrassés  de  définir.  Les  cendres  de  la  Colonie 
arrosées  du  sang  de  tant  de  malheureux,  ont-elles  suffi  à  leurs  essais  ?  &  plusieurs 
millions  d'hommes,  détruits  depuis  si  peu  d'années  par  les  principes  em- 
poisonnés qu'ils  ont  répandus  dans  l'univers,  leur  suffisent-ils  pour  prouver  la 
fausseté  de  leurs  erreurs  &  le  mal  qu'elles  ont  fait  ?  laisseront-ils  enfin  respirer 
la  malheureuse  humanité  ? 


Paçre  18. 

Promulguer  dans  les  Colonies  de  pareils  principes,  en  les  annonçant  comme  le  senti- 
ment* déclaré  du  gouvernement  de  la  métropole,  était  renverser  h  système  entier 
de  leurs  établis  s  emens. 
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Les  prétendus  droits  de  l'homme  étaient  absurdes  en  Europe,  mais  ils- étaient 
barbares  dans  les  Colonies,  &  ils  y  ont  mis  le  poignard  &  le  brandon  dans  les 
mains  des  Mulâtres,  qui  l'ont  placé  après  dans  les  mains  des  nègres..  Ceux-ci 
ignorent  encore  ce  qu'on  a  voulu  leur  dire  ;  car  ce  qu'ils  connaissent  de  plus 
certain,  c'est  qu'ils  ont  perdu  les  bons  maîtres  qui  les  traitaient  en  pères,  pour, 
obéir,  à  des  tigres  qui  versent  leur  sang  suivant  leurs  caprices. 
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Et  cette  mesure  couronna  V. œuvre;  ils  soutinrent  (les  habit  ans)  quelle  avait  été 
calculée  four  faire  de  leurs  Nègres  paisibles  &  contens  des  ennemis  implacables, 
&  rendre,  la  Colonie  un, théâtre  de  troubles  &  de  massacres.. 

Certainement  les  Amis-des  Noirs  savaient  que. la. Colonie  serait  bouleversée;- 
mais  c'était  leur  désir  parce  que  ces  prétendus  Amis  des  Noirs  devenus  Jacobin! 
savaient  très-bien  que  les  premières  familles  du  royaume  de  France  avaient  de 
grands  intérêts  dans,  les  Colonies,  &  ils  voulaient  détruire  à  la  fois  tous  les, 
moyens  qu'ils  pourraient  avoir  de  s'opposer  à  leurs  projets. 
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he>  récit  de  la  conduite  &  des  précédés  de  ces  assemblées  provinciales  m  entraînerait 
dans  de  trop  longs  détails.  Elles  différaient  grandement  sur  plusieurs  questions , 
importantes.. 

Cependant  c'est  dans  lès  travaux  des  assemblées  provinciales  qu'un  historien 
peut  trouver  l'origine  &  le  principe  des  troubles  qui  ont  donné  les  moyens  de 
réussir  à  dévaster  la  plus  florissante  des  Colonies.  Peut-être  le  lecteur  obser- 
vateur trouverait-il  aussi  dans  ces  premières  assemblées,  les  principes  qui  ont. 
conduit  à  proposer  aux  ministres  du  gouvernement  Anglais,  de  prendre  pos- 
session de  St.  Doraingue, 
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Mes  Mulâtres  déterminés  a  réclamer  sans  délais  le  bénéfice  entier  de  tous  les  privi- 
lèges dont  jouissaient  les  Blancs  ;  des  corps  considérables  d'entreux  pour  y  réussir 
parurent  en  armes  en  différentes  parties  de  la  Colonie. 

Ces  premières  insurrections  des  Mulâtres  furent  peu  considérables  &  bien  peu 
à  craindre  ;  aucuns  d'eux  ne  savaient  ce  qu'ils  devaient  prétendre.  En  demandant 
les  droits  des  Blancs,  que  voulaient-ils  r  ils  n'avaient  pas  les  premières  connais- 
sances nécessaires  pour  pouvoir  changer  d'état.  Les  Mulâtres,  lorsqu'ils  ont 
agi  seuls,  ont  été  battus  par-tout.  Cette  race  est  lâche,  cruelle,  &  trop  vaine 
pour  pouvoir  réussir  à  rien.  Quelques  individus  ont  eu  de  la  réputation  plus 
par  les  circonstances  que  par  dès  talens  réels,  quoiqu'en  puissent  dire  leurs 
partisans.. 
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Monsieur  Ferrand  de  Beaudiere,  magistrat  du  Petit-Goave-,  ne  fut'  pas  aussi 
heureux.  Il  était  malheureusement  amoureux  d'une  Femme  de  Couleur,  proprié- 
taire d'une  habitation  considérable,  à  laquelle,  par  cette  raison,  il  avait. proposé 
de  V  épouser-,  mais,  il  craignait  que  cette  démarche  ne  lui  fit  perdre  sa  place  de 
magistrat.. 

Nous  arrivons  aux  pages  les  plus  remplies  d'erreurs.  Le  malheureux  M.' 
Ferrand.de  Beaudiere  n'était  plus  magistrat  depuis  près  de  six  années  ;  il  vivait 
sur  son. habitation  dans  le  quartier  du  Petit-Goave.  Il  devint  effectivement, 
amoureux  d'une  femme  de  couleur  assez  jolie  ;  &  comme  il  avait  plus  de  60 
ans  &  ne  pouvait  espérer  d'obtenir  cette  femme  qu'en  l'épousant  (quoiqu'elle 
ne  fût.  pas  riche,,  comme  le  prétend  l'auteur),  il  fit  le  mémoire  qui  lui.  a 
coûté  la. vie,  pour  diminuer  le  préjugé  qui  l'aurait  relégué  dans  la  classe 
des  Hommes  de.Couleur,  s'il  l'avait  épousée»  Il  faut  observer  que  M.  Fer- 
randdeBeaudiere.ava.it  été  forcé  de  quitter  sa  place  de  magistrature  depuis 
long-tems  &  que  généralement  nous  ne  le.  regardions  pas  comme  un  homme. 
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de  beaucoup  de  sens.  L'amour  seul  pour  cette  Quarteronne  l'a  déterminé  à 
écrire  le  mémoire  qu'il  donna  aux  Hommes  de  Couleur,  qui  eurent  la  lâcheté 
inutile  d'avouer  qu'il  n'était  pas  d'eux,  mais  qu'ils  l'avaient  reçu  de  lui  :  voilà 
la  vérité,  qu'on  la  compare  à  ce  que  vous  avancez. 
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Dans  le  même  tems  on  apprit  en  France  les  dispositions  de  la  Colonie  envers  la  mère 
patrie.  On  y  présentait  les  habit  ans  en  général  comme  manifestant  V  intention  de 
renoncer  à  la  dépendance  de  la  France,  prêts  de  se  jet  ter  sous  la  protedion  d'une 
puissance  étrangère. 

Pourquoi  n'avoir  pas  remonté  à  l'origine  de  ces  bruits  ?  vous  auriez  vu  que 
dès  les  premiers  troubles,  les  habitans  sages  de  la  Colonie  avaient  apperçu  les 
malheurs  prochains  de  St.  Domingue,  &  que  la  seule  ressource  pour  son  salut 
était  de  la  mettre  sous  la  puissance  de  la  Grande-Bretagne  qui  avait  intérêt  à 
la  sauver:  car  ils  connaissaient  une  vérité  constante,  qu'on  ne  saurait  trop 
répéter,  c'est  que,  si  St.  Domingue  était  détruit,  la  Jamaïque  le  serait  aussi 
bientôt  après,  &  que,  pour  sauver  ses  propres  Colonies,  il  fallait  que  la  Grande- 
Bretagne  s'emparât  de  St.  Domingue. 
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L'on,  dit  même  que  l'assemblée  nationale  ne  les  regardait  plus  comme  les  sujets  de 
V empire  Français,  mais  comme  les  membres  d'un  état  indépendant. 

Je  conviens  qu'il  a  été  question  d'indépendance  parmi  un  petit  nombre 
d'habitans,  mais  la  richesse  de  la  Colonie,  sa  prospérité,  avaient  trompé  quelques 
caractères  ardens,  qui  par  là  ont  beaucoup  retardé  les  soins  de  ceux  qui,  plus 
instruits  &  plus  sages,  voulaient  la  mettre  sous  la  puissance  de  l'Angleterre, 
Cette  diversité  d'opinion  peut  être  mise  au  nombre  des  causes  qui  ont  con- 
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fcribué  à  bouleverser  St.  Domingue  ;  car,  si  on  la  lui  eût  dès  les  1  ers.  troubles-: 
remise  toute  entière,  son  importance  aurait  mérité  &  obtenu  sans  doute  des> 
efforts  qui  l'auraient  sauvée. 
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Rassemblée  adopta  le  sentiment  de  V orateur,  &  une  de  leurs  premières  mesures  fût 
de  décharger  Us  Hommes  de    Couleur  des  fatigues  auxquelles  ils  étaient  sujets 
sous  la  jurisdiBion  militaire:  il  fut  décrété  quà  l'avenir  on  ?i  exigerait  d'eux,, 
dans  le  service  de  la  milice,  que  celui  qui  était  fait  far  les  Blancs,  &  l'autorité' 
sévère  qu'avaient  exercé  sur  eux  les  Limtenans  de  Roi,,  Major*  &.  Jide-MajorsK 
fut  déclarée  oppressive  &  illégale-. 

Je  pense  que  vous  voulez,  Monsieur,  par  cette,  démarche  de  l'assemblée  de 
la  Colonie,  prouver  que  réellement  les  Gens  de  Couleur  étaient.très-malheureux  v. 
les  propriétaires  étaient  instruits  du  contraire,  mais  pères  ou  parens  des  Mulâ- 
tres, ils  voulaient  augmenter  leur  bonheur  &  fixer  leur  fortune,  que  les  lois  de 
France  contrariaient  dans  certaines  circonstances  ;  ce  qui  ne  pouvait  avoir  que 
des  inconvéniens  dans  les  Colonies  ;  c'est  pour  cet  effet  qu'une  des  premières, 
délibérations  de  rassemblée  de  St.  Marc,  fut  de  s'occuper  d'améliorer  le  sort 
des  Hommes  de  Couleur  dans  plusieurs  points  qui  en  étaient  susceptibles,  tels 
que  de  fixer  l'époque,  où,  comme  dans  les  Colonies  Anglaises,  les  Hommes  de 
Couleur  cesseraient  d'être  regardés  comme-  originaires  d'Afrique  ;  de  trouver 
un  moyen  pour  que  les  Mulâtres  pussent  hériter  de  leurs  mères  sans  être  légiti- 
mes. Puisque  le  séjour  momentané  des  Blancs  dans  la  Colonie  avait  fait  tolérer 
comme  nécessaire,  sous  un  climat  tel  que  celui  des  Antilles,,  le  concubinage 
qui  y  était  en  usage,  il  paraissait  juste  que  les  enfans  provenans  de  ce  commerce, 
pussent  au  moins  hériter  de  leurs  mères,  ce  que  proscrivait  la  coutume  de  Pans 
servant  à  régir  la  Colonie..  Ces  lois  voulaient  que. les  enfans  naturels  ne  pussent, 
hériter  de  leur  père  ni  de  leur  mère.. 

L'humanité  &  la  véritable  philantropie-&  un  sentiment  plus  naturel  encore,  l'a- 
vaient fait  considérer  à  beaucoup  d'habitans,  protégeant  les  Hommes  de  Couleur^ 
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qu'il  était  juste  de  trouver  un  moyen  de  concilier  les  préjuges  nécessaires  dans 
les  Colonies  avec  la  nécessité  de  représenter  les  Mulâtres  dans  les  assemblées, 
soit  en  leur  permettant  de  choisir  un  certain  nombre  de  députés  parmi  les  Blancs, 
soit  d'une  manière  encore  plus  directe.  J'ose  vous  assurer  que  l'on  s'occupait 
beaucoup  de  cette  mesure  &  que  l'assemblée  était  fort  portée  en  faveur  des 
.Hommes  de  Couleur. 

Il  est  très-vrai  que  quelques  Lieutenans  du  Roi,  ou  Majors  de  Place,  abusaient 
de  leur  autorité,  en  obligeant  les  Hommes  de  Couleur  servant  dans  la  cavalerie 
d'être  d'ordonnance  pour  faire  le  service  relatif  aux  communications  entre  les 
divers  commandans  ;  &  l'usage,  mais  non  la  loi,  avait  établi -qu'un  Homme  de 
Couleur  était  àepïa?iton  chez  chaque  commandant  pour  le  Roi. 

Dans  le  bouleversement  de  toutes  les  idées  qui  a  eu  lieu  au  commencement 
de  la  Révolution  Française,  il  semble  que  toutes  les  assemblées  départementales, 
étonnées  de  leur  nouvelle  puissance,  cherchaient  à  en  faire  l'essai  envers  les  auto- 
rités qui  avaient  commandé  jusqu'à  ce  moment,  en  les  tourmentant  ;  c'est  la 
marche  naturelle  des  révolutions. 


L'assemblée  de  St.  Domingue  n'a  pas  été  exempte  de  cette  folie  &  la  haine 
que  l'on  avait  dans  la  Colonie  contre  le  ministre  de  la  marine  qui  l'avait  gou- 
vernée jusqu'alors,  jointe  à  celle  que  toutes  les  classes  d'habitans  y  avaient  pour 
l'intendant  de  la  Colonie,  firent  exagérer  les  plaintes  légitimes  &  firent  rendre  à 
l'assemblée  de  St.  Marc  le  décret  dont  vous  parlez.  Il  était  sans  doute  mérité 
par  quelques  officiers  militaires,  mais  la  haine  pour  quelqu'uns  d'eux  &  surtout 
l'envie  de  prouver  aux  Hommes  de  Couleur  qu'on  voulait  s'occuper  d'eux,  le 
£t  rendre  général  contre  tous  les  commandans  pour  le  Roi. 
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Xj&  vaisseau  h  Léonard  fut  amené  du  Port-au-Prince  à  St.  Marc  pur  le  même 
•dessein  (de  frotêger  leurs  rej>rêsentans). 
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Vous  êtes.  Monsieur,  bien  peu  instruit  de  la  vérité  sur  ce  fait  ;  l'arrivée  dû. 
Léopard  à  St.  Marc  est  un  événement  très-singulier  de  l'histoire  de  St.  Do- 
mingue  :  les  détails  seraient  trop  longs  pour  pouvoir  être  rapportés  ici.  Mais  je 
vous  assure  que  ce  vaisseau,  loin  de  venir  pour  protéger  l'assemblée,  lui  causa 
une  belle  peur.  C'est  un  de  ces  accidens  qui  peuvent  être  mis  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  été  si  surprenans  depuis  la  Révolution  &  qui  semblent  l'avoir 
favorisée  en  tout.  L'embarquement  de  l'assemblée  sur  ce  vaisseau  n'est  pas 
moins  étonnante  ni  moins  imprévue.  Gomme  l'un  des  membres  qui  s'y  em- 
barquèrent, je  dois  être  instruit  de  tout  ce  qui  y  a  du  rapport.  Je  puis  vous 
assurer  que  l'arrivée  du  Léopard  fut  inattendue.  Ce  vaisseau  pouvait  d'autant 
moins  protéger  l'assemblée,  qu'il  lui  était  impossible  de  mouiller  dans  la  rade 
de  St.  Marc  sans  le  plus  grand  danger,  aucune  puissance  humaine  '-fie  l'aurait 
sauvé  si  un  vent  de  Sud  se  fût  levé.  Je  me  borne  à  vous  assurer  que,  si  vous  aviez 
voulu  être  instruit,  vous  auriez  appris  que  le  vaisseau  se  présenta  à  l'embou- 
chure de  la  Baye  de  St.  Marc  pour  prévenir  l'assemblée  de  son  départ  pour 
France,  &  attendre  sous  voiles  ses  dépêches  pour  le  Roi  &  pour  l'assemblée 
nationale,  &  que  ce  qui  a  suivi  a  été  l'effet  de  la  peur  sur  quelques  membres  é& 
l'assemblée,  &  que  cet  événement  n'était  ni  prévu,  ni  probable. 
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Ce  fui  là  qu'il  (Ogê)  apprit  pour  la  première  fois  lés  malheurs  de  sa  condition,  îeï 
injustices  cruelles,  les  opprobres  auxquels  lui  &  tous  ses  frères  les  Mulâtres 
étaient  exposés  dans  les  Colonies,  l'injustice  monstrueuse  &  absurde  du  préjugé 
qui  y  existait  contreux. 

Les  Amis  des  Noirs  peuvent  seuls  s'accuser  des  malheurs  d'Ogé  dont  ils  avaient 
tourné  la  tête.  Mais  comment  ce  faible  jeune  homme  n'aurait-il  pas  été 
trompé,  puisque  vous,  Monsieur,  Colon  propriétaire  de  la  Jamaïque,  qui  n'est 
qu'à  30  lieues  de  distance  de  St.  Domingue,  vous  avez  pu  l'être  &  répéter  des 
faits  vagues  &  sans  preuves,  &  lorsque  les  préjugés  des  Colonies  font  la  conserva- 
tion de  votre  fortune?  Ogé  a  pu  être  trompé;  mais  vous,  Monsieur,  auriez-vous 
•dû  l'être  ? 
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he  premier  Blanc  qu'ils  rencontrèrent y  fut  massacré  sm  la  place  ;  un  second,  nommé 
Sicard,  éprouva  le  même  sort  ;  &  Von  dit  que  leur  cruauté  envers  les  personnes, 
de  leur  propre  couleur,  qui  refusaient  de  se  joindre  à  eux  dans  leur  révolte,  fut 
extrême.  Un  Mulâtre  ayant  quelque  propriété,  étant  pressé  par  eux  de  les  suivre,., 
leur  montra  sa  femme  &  six  enfans,  en  leur,  représentant  qu  une  famille  aussi 
nombreuse  lui  faisait  désirer  de  rester  tranquille  ;  sa  conduite  fut  regardée  comme 
un  refus  rebelle,  &  Von  assure  que,  non  seidement-  V homme,  luiTmême,  mais  sa.- 
famille  entière,  fut  massacrée,  sans  miséricorde.. 

Voilà,  Monsieur,,  l'effet  des  exagérations  de  ceux  qui,  ne  connaissant  pas  les, 
hommes,  osent  détruire  les  principes  &  les  bases  sur  lesquelles  reposent  les., 
sociétés.  Voilà  le  poignard  mis  entre  les  mains  de  ceux  que  l'on  s'est  occupé 
de  tromper.  C'est  la  haine  d'un  préjugé  qui  agit,  lorsque  le  malheureux  Sicard. 
est  assassiné  ;  mais  lorsque  l'infortuné  Mulâtre  qui  montre  sa  femme  8c  ses  six 
enfans,  &  sans  doute  allègue  son  âge,  est  massacré  ;  dans  le  sang  de  qui  se  sont, 
baigné  les  monstres  ?  dans  le.  leur,,  dans  celui  d'un  Mulâtre  comme  eux,  sans, 
armes  &  sans  défense. 

Que  doivent  penser  de  vous  tous  les  enfans  Blancs  qui  ont  perdu  leurs  pères, 
&  leurs  mères  ?  Que  doivent  penser  les  pères  qui  ont  perdu  leurs  enfans,  ainsi. 
que  tous  ceux  qui,  réduits  à  la  misère  la  plus  complète,  regrettent  leurs  amis, 
&  leurs  parens  ;  tous  ceux  qui  accablés  par  les  cruautés  dont  ils  sont  victimes, 
lisent  dans  votre  ouvrage  que' les  maux  des  Hommes  de  Couleur  étaient  tels 
qu'Ogé  &  ses  semblables  n'ont  pu  faire  autrement  que  de  se  venger  de  ceux  qui 
ies  opprimaient  au  dernier  degré  ?  Par  vos  allégations  sans  preuves,  vous  deve- 
nez coupable  envers  eux  &  envers  votre  patrie,,  dont  ils  sont  aujourd'hui  les 
sujets  comme  vous  :  le  public  vous  jugera.. 
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Ils  investirent  bientôt  Je  camp  des  révoltés  qui  firent  moins  de  résistance  quott 
n  aurait  dû  T attendre  d'hommes  dans  une  position  aussi  désespérée. 

Si  vous  aviez  bien  voulu  considérer  la  conduite  des  Hommes  de  Couleur  dans 
toutes  les  circonstances,  il  vous  aurait  été  facile  de  connaître  que  le  fond  de 
leur  caractère  est  un  mélange  de  tous  les  vices  ;  dominés  par  la  lâcheté,  le  peu 
de  résistance  qui  vous  étonne  dans  des  hommes  qui,  au  moment  où  vous  les 
représentés,  entourés  par  les  Blancs  au  milieu  de  leur  camp,  souillés  déjà  par 
les  crimes  les  plus  atroces,  &  ayant  tout  à  craindre,  se  laissent  enlever  avec 
moins  de  résistance  qu'en  effet  on  ne  devait  s'y  attendre,  vous  aurait  convaincu 
d'une  grande  vérité  ;  c'est  que  dans  tout  ce  qui  a  été  exécuté  dans  le  parti  des 
Hommes  de  Couleur,  rien  de  grand  n'a  été  fait  par  eux. 


Les  Mulâtres  ont  en  général  plus  de  finesse  &  de  fourberie  que  les  Nègres;  ils 
ont  surtout  un  caractère  de  barbarie  &  de  férocité  qui  se  montre  partout.  C'est 
d'après  mille  preuves,  que  j'offre  de  donner,  que  j'avance  que  presque  toutes  les 
actions  atroces  qui  ont  eu  lieu  à  St.  Domingue  depuis  la  Révolution,  ont  été 
conseillées,  commandées,  &  plus  souvent  encore  exécutées,  par  les  Mulâtres. 
Cela  prouve  plus  que  tout  leur  lâcheté,  les  hommes  lâches  étant  toujours  cruels. 
Il  est  peu  d'actes  de  bonté  Se  d'humanité  qu'on  puisse  citer  d'eux,  en  excep- 
tion à  cette  règle,  tandis  que  l'on  en  peut  citer  beaucoup,  des  Nègres  envers 
leurs  maîtres  ou  envers  les  Blancs. 

Le  Nègre  est  beaucoup  plus  simple  que  FEJomme  de  Couleur,  mais  il  est 
plus  brave,  plus  sensible,  plus  généreux.  On  peut  dire  avec  vérité  qu'il  y  a. 
peu  de  traits  de  barbarie  qui  puissent  leur  être  imputés.  En  général  les  Nègres 
sont  courageux  &  très-susceptibles  d'attachement  ;  ils  se  font  tuer,  s'ils  ne 
peuvent  fuir  avec  leur  chef,  plutôt  que  de  se  rendre  ou  de  l'abandonner» 


(     58     )•, 


Page  46. 

Mais  Rigaud,  h  chef  des  Mulâtres  dans  cette  partie  de  la  Colonie,  dêdara  bauts^ 
ment  que  ce  n  était  quun  calme  trompeur  &  passager,  &  qu  aucune  paix  ne  serait 
jamais  stable,  que  lorsquune  classe  d^hommes  aurait  exterminé  Vautre, 

Rigaud  a  dévoilé  1-e  grand  secret  des  A-mis  des  Noirs.  Un  vain  préjugé  ne 
pouvait  être  la  cause  de  cette  haine.  La  destruction  de  la  Colonie  était  le  plan 
que  l'on  avait  conçu,  comme  devant  ôter  aux  Emigrés  les  moyens  d'empêcher 
de  finir  la  Révolution  en  France.  Les  Jacobins  &  leurs  sectateurs  savaient  bien- 
mieux  que  les  Mulâtres  qu'il  était  impossible  que  la  Colonie  subsistât  sans  les* 
Blancs;  &  les  Mulâtres  étaient  assez  ignoraris  pour  ne  pas  voir  que  leur  petit' 
nombre- ne  pourrait  tenir  dans  la  soumission  les  Nègres  de  la  Colonie:  que- 
leur  faiblesse  engagerait- bientôt  les  Nègres,  qui  les  naissent  beaucoup  plus  que. 
les  Blancs, .  à  les  détruire.     Ils  ne  se  sont  apperçus  de  cette  vérité  que  très-tard. . 

Il  est  bon  de  dire  ici  que  lès  Hommes  de  Couleur  étaient  plus  sévères,  (même 
avant  là  Révolution)  envers  leurs  Nègres  que  jamais  les  Blancs  n'ont  été  pour 
eux,  Se  en  général  la  plus  grande  menace  que  l'on  faisait  à  un  Nègre,  était 
qu'on  le  vendrait  à  un  Mulâtre.  En  effet,  c'était  le  plus  grand  châtiment 
qu'on  pût  lui  faire  supporter, .. 

Les  Mulâtres  trop  vains  &  trop  peu  instruits,  en  pensant  comme  Rigaud, 
même  en  admettant  tous  leurs  succès  complets,  n'àppercevaient  pas  qu'ils  met- 
taient fin  à  leur,  existence  politique,  puisque,  s'ils  avaient  réussi  à  détruire  les 
Blancs,  ils  se  trouvaient  avant  20  années  rentrés  parmi  les  Nègres,  &  que  le 
petit  nombre  d'entr'ëux  qui  serait  échappé  à  la  vengeance,  des  Blancs  ou  à  îà 
haine  des ,  Nègres,  aurait  -vu  ses  premiers  enfahs  d'une  couleur  entièrement 
différente  de  la  sienne.  Rigaud  était  absurde  dans  le  propos  que  vous  citez- de 
lui  :  car  il  connaissait  le  petit  nombre  de  ses- camarades.  Par  ceque  vous  dites 
même*  vous  deyez  concevoir  qu'il  prononçait  sa  mort,. car  les  propriétaires 
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Biancs  étaient  trois  fois  plus  que  suffisans  en  nombre  &  en  courage,  ainsi  qu'en 
talens,  pour  détruire  la  race  entière  des  Hommes  de  Couleur,  si  les  Nègres 
n'avaient  pas  été  appelles  à  les  joindre. 

Mais   si   les.  Hommes  de  Couleur  étaient  incapables  de  faire  toutes  ces- 
réflexions,  les  novateurs,  les  Amis  des  Noirs  les  faisaient,  &  des  troupes  dô' 
Jacobins  &  surtout  des  monstres  appelles  commissaires  civils  furent  envoyés 
d'Europe.     Ce  sont  eux,  ce  sont  Jes  Blancs  qui  auraient  fini  par  détruire  I& 
Colonie  &  non  les  Mulâtres. 


Page  47.. 

Une  sentence  (celle  d'Ogê  &  d'une  partie  de  ses  complices)  sur  laquelle  il  est  ini~ 
possible  de  réfléchir  sans  éprouver  un  sentiment  mêlé  de  honte,  d'indignation  & 
d'horreur. 

La  sentence  contre  Ogé  peut  paraître  sévère  à  un  homme  qui  ignore  les  mal- 
heurs de  St.  Domingue  &  les  crimes  que  ce  jeune  homme  a  commis.  Mais 
vous  convenez,  Monsieur,  de  tous  les  crimes  qui  ont  accompagné  sa  révolte,  8c 
vous  savez  que  par  toutes  les  Lois,. dans  tout  l'univers,  lcmeurtrier  est  condamné 
à  mort.  Combien  de-  meurtres  Ogé  n'a-t-il  pas  commis,  &  n'a-t-il  pas  fait 
commettre  ?  en  quoi  son  supplice  a-t-il  été  honteux  pour  son  pays  ?  comment 
peut-il  inspirer  de  l'horreur,  puisqu'il  n'a  subi  que  les  peines  dont  la.  loi  punissait 
les  meurtriers,  les  incendiaires,  enfin  ceux  qui,  comme  Ogé  &  ses  complices, 
avaient  fait. subir  mille  fois  plus  que  la  mort  à  leurs  malheureuses  victimes. 


Consultez  le  père  de  famille  échappé  au  massacre  de  sa  famille:!  :  consultez-' 
jes  nombreuses  familles -ruinées  par  la  ridicule  vanité  des  Mulâtres^  &  parles' 
principes  absurdes  des  novateurs  !  consultez  ces  jeunes  enfans  qui  ont  perdu» 
leurs  parens,  &  qui,  ruinés,  errans  dans  des  contrées  éloignées  de  leur  héritage,, 
maudissent  sans  cesse  les  crimes  dont  Ogé  &  ses  complices  ont  reçu- le  châti- 
ment !  Joignez-vous,  Monsieur,  à  tous  les.  hommes  bons  &  sensibles,  pour1 
exécrer  à  jamais  les  monstres  qui  ont  .soufflé  dans  l'ame  atroce  des  Hommes  de. 
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Couleur,  tous  les  crimes  qui  désolent  la  Zone  sous  laquelle  vous  avez  votre 
fortune,  &  surtout  n'augmentez  pas  les  malheurs  de  mes  infortunés  compatriotes, 
en  leur  laissant  sentir  que  leurs  maux  ont  trouvé  votre  ame  plus  sensible  pour 
leurs  bourreaux  que  pour  leurs  infortunes  !  Colon,  propriétaire,  n'atténuez  pas 
dans  l'Homme  de  Couleur  son  crime,  en  lui  donnant  à  penser  qu'il  trouve  en 
Europe  des  âmes  qui  ne  comprennent  pas  toute  l'étendue  de  ses  cruautés  1 
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Il  ri  y  a  que  Barnave  (jusqu'à  ce  moment  le  plus  formidable  adversaire  des  préjugés 
&  des  prétentions  des  Colons)  qui  ait  déclaré  qu'il  était  convaincu,  que  si  la  mère 
patrie  se  mêlait  d'avantage  de  la  question  entre  les  Blancs  &  les  Gens  de  Cou- 
leur, cela, produirait  les  conséquences  les  plus  fatales  :  cette  opinion,  méritait 
d'autant  plus  d 'attention,  quelle  était  celle  d'un  homme  qui,  comme  Présideîit  du 
Comité  Colonial,  devait  être  supposé  avoir  acquis  les  connaissances  les  plus  intimes 
à  ce  sujet  ;  mais  on  l' écouta  sans  être  convaincu. 

Voilà,  Monsieur,  ce  qu'il  faudrait  répeter  tous  les  jours  &  d'une  manière 
différente  aux  prétendus  philantropes  de  l'Europe,  surtout  aux  cruels  Amis 
des  Noirs,  &  encore  plus  à  tous  les  gouvernemens.  Les  talens  distingués,  mais 
mal  employés,  de  ce  jeune  homme,  furent  trop  généralement  connus  pour  ne 
pas  faire  faire  de  profondes  réflexions  sur  l'aveu  que  la  force  de  la  vérité  lui  a 
arraché  :  c'est  que  les  métropoles  ne  doivent  pas  vouloir  régler  l'intérieur  du 
régime  Colonial,  ni  se  mêler  des  lois  établies  entre  les  différentes  couleurs 
d'hommes  qui  les  habitent.  Il  ne  faut  point  se  lasser  de  le  répéter  ;  c'est  que 
les  personnes  les  plus  instruites  en  Europe  sur  les  Colonies,  ne  connaissent  que 
très-peu  ce  qui  les  concerne,  &  sont,  autant  que  Barnave,  remplies  de  préjugés 
contre  elles.  Président  du  Comité  des  Colonies,  il  a  été  obligé  d'en  convenir, 
après  tous  les  essais  qu'il  avait  tentés. 


(  m   ) 
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t(  Que  les  Colonies  périssent,  disait  Roberspierre,   ■plutôt  que  de  sacrifier  un  prin-* 

cipe." 

Voilà  donc  le  grand  plan  des  Amis  desJMoirs  connu  !  Périssent  les  Colonies 
plutôt  quun  de  leurs  principes  nouveaux  !  Comment,  Monsieur,  colon,  pro- 
priétaire vous-même,  n'avez-vous  pas  développé  toute  la  barbarie  contenue  dans 
cet  aveu  impudent  &  cruel  ?  comment  l'indignation  pour  ceux  qui  cherchaient 
à  vous  envoyer  à  la  mort,  vous,  votre  famille,  vos  amis,  vos  compatriotes,  n'a- 
t-elle  pas  donné  à  votre  ame  toute  l'énergie  nécessaire  pour  détromper  l'uni- 
vers sur  cette  secte  de  bourreaux  qui,  d'un  seul  mot,  a  voué  indifféremment  à 
la  destruction  toutes  les  Colonies  &  leurs  infortunés  habitans  ? 


Chap.  VI.— Page  78,  Note  C, 

Même  plusieurs  dames,  à  ce  que  Von  nia  dits  ont  ridiculisé  avec  une  gaieté  indécente, 
la  sympathie  que  les  Anglais  montraient  pour  les  souffrances  des  malheureux 
criminels. 

Voilà  donc  la  reconnaissance  que  vous  offrez  à  ces  habitans  qui,  malgré 
leurs  malheurs,  vous  ont  reçu  avec  tant  d'empressement  ! 

Quoi  !  vous  avez  été  époux  8c  père  !  vous  avez  des  amis,  des  concitoyens, 
&  vous  avez  pu  être  assez  insensible  au  milieu  de  ce  déluge  de  maux  qui 
avaient  inondé  le  Cap,  &  dont  vous  fûtes  le  témoin,  pour  avoir  employé  votre 
tems  à  recueillir  une  calomnie  barbare  !  Au  lieu  de  partager  les  malheurs  de 
ceux  qui  vous  entouraient,  vous  êtes  resté  assez  isolé  au  milieu  de  tant  d'in- 
fortunés pour  avoir  dès-lors  transcrit  une  calomnie,  &  vous  avez  assez  peu  ré- 
fléchi depuis  pour  avoir  osé  la  faire  imprimer. 


{  «*  ) 
J'en  appelle  à  tous  les  honnêtes  gens  &  je  leur  dirai  :  parmi  les  malheu- 
reux au  milieu  desquels  Mr.  Bryan  Edwards  s'est  trouvé-  au  Cap,  il  ny  en  avait 
pas  un  qui  neuf  perdu  un  père,  une  Mère,  un  frère  ou  une  sœur,  ou  un  ami  quel- 
conque. Presque  tous  y  avaient  perdu  leurs  propriétés,  &  cependant  ils  Vont 
reçu  avec  bonté,  avec  empressement.  Le  père  oubliait  la  mort  de  ses  enfans; 
V enfant,  la  perte  de  ses  par ens  \V époux,  la  perte  d'une  épouse  peut-être  morte 
déshonorée  dans  les  bras  des  ?nonstres  ;  la  mère  désolée  oubliait  un  moment  la  perte 
de  ses  filles  livrées  à  mille  tounnens  cent  fois  pires  que  la  mort.  Eh  bien  !  ils 
oubliaient  tout,  &  la  perte  de  leur  fortune  &  celle  de  leurs  familles,  pour  rece- 
voir &  accueillir  un  étranger  dune  nation  généreuse  !  Au  milieu  de  tant  de  dou- 
leurs, cet  étranger,  froid  aux  misères  &  aux  malheurs  de  leur  situation,  qu'il  savait 
ne  pouvoir  aller  jusqu'à  lui,  s'occupait  à  recueillir  une  calomnie  contre  des 
femmes  ! 


Que  ceux  à  qui  j'en  ai  appelle  vous  jugent. 


Chap.  VIL— Page  81. 

On  ne  peut  nier  que  tout  le  corps  des  derniers,  (les  Mulâtre,*)  à  St.  Domingue, 
n  eussent  des  sujets  de  plainte  &  de  mécontentement  bien  fondés  :  l'oppression 
arrive  quelquefois  à  un  tel  point  que  ce  n'est  plus  une  vertu  d'en  souffrir  h 
poids  avec  patience  ;  je  conviendrais  volontiers  que  la  situation  &  la  condition 
des  Mulâtres  dans  les  Lies  Françaises  était'  telle,  que  leur  révolte  devenait  un 
devoir  ;  s'il  ne  paraissait,  par  ce  que  j'ai  déjà  dit,  que  le  redressement  de  leurs 
griefs  fut  le  sujet  qui  occupa  les  premières  délibérations  de  la  première  assem- 
blée générale  de  représentais  qui  ait  jamais  été  convoquée  à  St.  Domingue. 

J'ai  déjà  répondu  à  ce  que  vous  avancez;  je  vous  demande  ici  les  preuves  de 
ce  que  vous  osez  écrire  &  je  vous  répète,  comme  je  T ai  déjà  prouvé,  que  les 
Mulâtres  étaient  plus  heureux  dans  les  Isles  Françaises,  que  dans  les  Isles 
Anglaises.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce  que  vous  dites  vous-même  (en 
avouant  qu'ils  avaient  de  grandes  propriétés)  &  ce  que  vous  ajoutez  ici  prouve 
et  plus  que  les  principes  &  l'attachement  des  Blancs  étaient  très-favorables  aux 
3 
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Hommes  de  Couleur.  Jamais  les  annales  d'aucun  peuple  n'ont  fourni  des 
preuves  d'ingratitude  qui  puissent  être  comparées  à  celle  des  Mulâtres  envers 
leurs  bienfaiteurs,  tous  leurs  pères  ou  leurs  parens. 

Page  82. 

C'étaient  les  Mulâtres  eux-mêmes  qui  étaient  les  plus  durs  maîtres  des  Nègres 
àf  qui  en  exigeaient  les  plus  grands  travaux. 

Eh  bien  î  Messieurs  les  philantropes,  répondez  à  un  des  plus  ardens  amis 
des  Mulâtres.  J'ignore,  Monsieur,  quelles  preuves  vous  avez  à  l'appui  de 
cette  assertion,  &  si  elles  vous  donnent  plus  de  droits  à  être  cru  que  celles  dont 
vous  vous  êtes  servi  jusqu'à  présent  dans  votre  ouvrage.  Mais  je  vous  ga- 
rantis que  ce  que  vous  dites  est  très-vrai,  une  expérience  de  vingt  années  me 
l'a  confirmé.  Voici  les  raisons  que  les  Hommes  de  Couleur  donnaient  &  don- 
nent encore  de  leur  conduite  avec  leurs  esclaves.  C'est  qu'ils  connaissent  les 
nègres  mieux  que  nous  ;  c'est  qu'ils  connaissent  mieux  toute  leur  méchanceté 
&  leurs  vices,  comme  étant  plus  près  d'eux  &  comme  ayant  été  élevés  avec  eux. 
Le  fait  est  que  les  Mulâtres  prennent  la  haîne  &  le  dégoût  qu'ont  les  nègres  à 
les  servir  pour  des  vices  de  caractère.  Mais  les  Hommes  de  Couleur  sont 
trop  peu  instruits  &  trop  peu  accoutumés  à  réfléchir  pour  découvrir  dans  le 
cœur  humain  la  justice  de  l'impatience  &  de  l'horreur  du  nègre  pour  eux,  qui 
ne  les  voit  sortir  de  l'esclavage,  pour  devenir  leurs  maîtres,  que  par  le  caprice 
libertin  du  maître  commun,  qui  est  le  Blanc. 

Page  86. 

Les  nègres  instruits  que  ce  n  était  que  par  le  moyen  des  Mulâtres  &  des  liaisons 
que  ceux-ci  avaient  en  France,  quils  pouvaient  obtenir  des  secours  réguliers 
d'armes  &  de  munitions,  suspendirent  leurs  .anciennes,  animosités. 

Vous  convenez  ici,  Monsieur,  de   ce  que  j'ai  dit  dans  la  note  précédente, 
&je  vous  réponds  que  rien  n'est  changé  dans  les  animosités  &  la  haîne  qui 
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régnent  entre  ces  deux  classes  d'hommes.  J'en  ai  des  preuves  trop  longues- 
pour  les  établir  ici  ;  j'aurai  peut-être  l'occasion  un  jour  de  les  mettre  sous  les 
yeux  du  public  dans  l'histoire  de  St.  Domingue. 

Page   91. 

Et  ils  {les  Mulâtres)  déclarèrent  publiquement,  qu'il  fallait  que  F  un  ou  F  autre 
■parti,  soit  eux,  soit  les  Blancs,  fut  entièrement  détruit  &  exterminé,.  &  qu'il 
ny  avait  plus  désormais  d'alternative.. 

Cette  déclaration  est  ïa  répétition  de  celle  de  Rigaud,  à  laquelle  j'ai  déjà 
répondu.  J'ajouterai  ici  que  les  Mulâtres  orit  déjà  reconnu  l'erreur  dans  la- 
quelle on  les  a  jettes  &  qu'ils  ont  senti  que  leur  propre  destruction  s'avançait. 
Lorsque  Polverel  a  publié  l'a  liberté  des  Noirs,  beaucoup  d'Hommes  de  Couleur 
effrayés  de  leur  petit  nombre,  réduit  de  plus  des  deux  tiers,  ont  fui  en  Europe 
8c  en  Amérique  avec  les  fruits  de  leurs,  déprédations.  Ceux  qui  restent  employent 
leur  pouvoir  à  amasser  de  grandes  fortunes  pour  fuir  à  leur  tour,  aucun  d'eux 
ne  s'attendant  à  rester  dans  les  Colonies  d'après  leur  propre  déclaration,  qui  sera- 
réellement  exécutée,  quelque  soit  le  sort  des  Colonies,  non  pas  aussi  cruelle- 
ment que  vous  le  rapportez  ;  mais  il  sera  absolument  nécessaire  qu'ils  la  quit- 
tent s'ils  ne  réussissent  pas  à  exterminer  les  Blancs,  &  encore  plus  nécessaire,., 
si  les  nègres  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes  &  restaient  libres,,  car  ils  les^ 
massacreraient  très-promptement- 
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Et  tous  les  partis,  tant  les  Républicains  que  les   Royalistes,  dans  cette  occasion?, 
condamnaient  également  la  folie  &  Finiquité  de  cette  mesure. 

Les  commissaires-civils  Polverel,  San  thorax,  Ailhaud  étaient  partis  de  France,, 
chargés  par  les  Jacobins  &  les  Amis  des  Noirs,  de  tout  faire  pour  amener  cette- 
mesure.     Les  habitans  de  tous  les  partis  furent  très-étonnés,  lorsqu'elle  eut 
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lieu,  quoiqu'ils  fussent  prévenus  par  beaucoup  de  personnes.  J'avais  écrit 
dans  la  Colonie,  dès  17Q2>  que  c'était  le  plan  confié  aux  commissaires.  On 
pouvait  employer  des  mesures  vigoureuses  pour  l'empêcher,  elles  étaient  in- 
diquées :  le  nombre  des  vaisseaux,  des  troupes,  &c.  était  décrit.  Mais  l'esprit 
de  vertige  qui  a  accompagné  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  empêcher  les  maux  de  la 
révolution  eut  lieu  dans  cette  circonstance,  comme  dans  tant  d'autres.  Vous 
auriez  pu  savoir  que  la  Colonie  avait  encore  été  avertie  quatre  mois  avant 
l'arrivée  des  commissaires  civils,  &  dire  que  la  différence  des  partis  est  ce  qui 
a  le  plus  contribué  à  empêcher  l'effet  des  mesures  indiquées  &  préparées. 
Vous  auriez  dû  parler  de  la  surprise  des  Hommes  de  Couleur,  quand  ils  ap- 
prirent qu'ils  avaient  été  joués  par  les  Amis  des  Noirs  &  qu'ils  n'avaient  servi 
que  d'instrumens  actifs  pour  exécuter  leurs  plans  destructeurs  ;  mais  il  était 
trop  tard,  tout  céda  au  torrent. 

Page  in. 

En  attendant,  le  nouveau  Gouverneur  (d'Esparbès}  commença  à  montrer  quelque 
mécontentement  &f  de  V impatience. 

Le  malheureux  Comte  d'Esparbès  était  l'homme  le  plus  incapable  d'admi- 
nistrer une  Colonie  comme  St.  Domingue,  sur-tout  dans  un  tems  de  révolution. 
Les  commissaires  civils  le  savaient  bien  ;  voilà  pourquoi  ils  l'avaient  demandé. 
Mais  si  ce  général  avait  eu  la  moindre  partie  des  talens  nécessaires,  les  com- 
missaires civils  étaient  pris  dans  leurs  propres  filets.  Il  fut  proposé  au  Comte 
d'Esparbès  de  les  faire  arrêter,  &  cela  était  facile  au  moment  de  la  proposition  ; 
24  heures  après,  il  fut  trop  tard,  il  le  fut  lui-même  &  embarqué  de  suite. 


Page  112,  Note  d. 

Cest  à  un  de  ces  Messieurs  que  je  dois  des  informations  plus  importantes  &  plus 
étendues  que  celles  que  jai  pu  rassembler  par  tout  autre  moyen. 

J'ai  déjà  répondu,  Monsieur,  à  votre  prétendue  collection  de  matériaux  sur 
l'Histoire  de  St.  Domingue  &  sa  révolution.     Je  ne  suis  qu'au  tiers  de  votre 
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©uvrage,  le  lecteur  est  en  état  de  juger  la  valeur  &  l'étendue  de  ces  matériaux. 
Je  prouverai  encore  combien  il  vous  en  a  manqué,,  surtout  le  peu  d'exactitude 
de  ;  ceux  dont  vous,  avez  fait  usage,  Se  combien  iL  eût  été  plus  sage  à  vous  de 
reculer  l'exécution  d?un  ouvrage  que  vous  regretterez  sûrement  d'avoir  publié, 
puisqu'il  doit  vous  attirer  un  reproche  de  légèreté  qui  ne  convient  ni  à 
votre  place,  ni  au  sujet  que  vous  traitez. 

Je  ne.  peux  m'empêcher-  de  faire  part  à  nos  lecteurs  d'une,  preuve  du  peu 
de  matériaux  que  vous  avez  réussi  à  rassembler  à  St.  Domingue,  en  leur 
disant  que  vous,  avez  même  négligé  pendant  votre  séjour  de:  vous  procurer 
un  bonne  carte  de.  l'isle,  pour  en.  fournir  une  avec  votre,  ouvrage.  Pour  y 
remédier,.,  vous. avez  pris  celle.de  Faden,,  même  sans,  sa  permission.  Vous  êtes 
en  procès  avec  lui  à  ce  sujet.  Toute  imparfaite,  qu'est  cette  carte,  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  exact  dans  votre  ouvrage  :  on  peut  penser  que  s'il  avait  été  à. 
St.  Domingue,  il  s'en  serait,  sans  doute,  procuré  une  plus  correcte— Vous,. 
Monsieur,  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  fait  ? 
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lies-  commissaires  .civils, arrivèrent  au  Cap  le  10  Juin-l'JQ^,  après  avoir  soumis  U 
Port-au-Prince  &  Jacmel. 

Si  vous  aviez  été  l'homme  en  état  d'écrire  sur  l'Histoire  de  la  Colonie  de  St. 
Domingue  &  de  sa  révolution,  vous  auriez  dû  établir  ici  ce   qu'étaient  ces. 
commissaires  civils  &  fixer  l'opinion  de  vos  lecteurs  sur  leur  caractère.  &  leurs 
talens.     Car  ils  avaient  beaucoup  de  l'un  &. des  autres.. 

Puisqu'ils  avaient  soumis  le  Port-au-Prince  par  leur  courage,  il  était  de 
votre  devoir,  même,  pour  Phonneur  des  -armes.  Britanniques,  de  parler  de  leur 
énergie,  puisque  ces  mêmes  conquérans  du  Port-au-Prince  ont  été  obligés  de 
l'abandonner  aux  Anglais  sans  avoir  tiré  un  seul  coup  de  canon,  ,  &  qu'ils  ont 
fui  non  seulement  de  cette  ville,  mais  de  la  Colonie. 


En  disant  ce  que  vous  auriez  dû  dire,  je  ne  veux  pas  moi-même  faire  ici 
l'histoire  de  la  Colonie.  Vous  jugez  à  présent  &  vous  jugerez  encore  mieux, 
ainsi  que  nos  lecteurs,  si  je  le  pourrai  lorsque  le  tems  sera  venu.     Je  vais  en 
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attendant  continuer  dé  répondre  le  plus  brièvement  possible  à  toutes  vos 
erreurs.  Malheureusement  ma  lettre  sera  longue,  en  raison  composée  de  vos 
erreurs,  multipliées  par  votre  ignorance,  &  de  mes  réponses  dictées  par  la 
connaissance  que  j'ai  des  faits>  comme  témoin- avisant  &  actif. 
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Il  paraît  qu  il  existait  un  décret  de  T  assemblée  nationale  portant  qu'aucun  pro- 
priétaire d'habitation  dans  les  Indes  Occidentales,  ne  pourrait  exercer  V emploi 
de  gouverneur  dans  la  Colonie  où  ses  biens  étaient  situés. 

Vous  auriez  facilement  pu  éviter  l'erreur  que  vous  faites  ici,  Rapprendre  du 
premier  habitant  propriétaire  de  St.  Domingue,  que  la  loi  que  vous  semblez 
croire  avoir  été  de  l'assemblée  nationale,  est  au  contraire  de  nos  Rois  ;  vous 
auriez  été  aisément  informé  que  cette  loi  défendait  qu'un  gouverneur-général 
eut  aucune  propriété  foncière  dans  la  Colonie  qu'il  gouvernait  ;  vous  auriez 
pu  remarquer  que  c'était  une  précaution  prise  par  le  gouvernement  pour  empê- 
cher les  injustices,  auxquelles  aurait  pu  être  entraîné  contre  ses  voisins  un  gé- 
néral propriétaire  d'habitation. . 
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Les  proclamations  qu'ils  publiaient  de  tems  en  tenu  (les  commissaires  civils)  pour 
expliquer  leur  conduite  manifeste  par  leur  contenu  combien  ils  se  sentaient  cou- 
pables, es?  forment  im  état  de  leur  crime  pour  lequel  le  jour  des  rétributions  les 
attend,  quoiqu'il  tarde  encore  à  lés  atteindre. 

C'est  au  mois  de  Mars.  \7Q7  que  vous  publiez  votre  ouvrage,  &  vous  avez 
conservé  vos  prédictions.  Vous  ignorez  même  les  faits  les  plus  simples  sur  l'his- 
toire que  vous  publiez.  Non  seulement  les  grands  coupables  Polverel  &  Santho- 
nax  n'ont  pas  été.  punis,  au  contraire  ils  sont  sortis  de  leur  procès  exempts  de 
blâme.  Vous  n'en  dites  pas  la.  raison  qui,  est  bien  pi  certaine  que  votre 
prophétie.  Ce  -sont  les  trésors  qu'ils  ayaient  emportés  avec  eux,  ceux  qu'ils 
avaient  envoyé  à  l'Amérique,  du  Nord  &  en  France.  Voilà  ce  qui  a  détruit 
votre  prédiction.  Loin  qu'elle  ait  eu  lieu,  Santhonax  a  été  renvoyé  en  triomphe 
dans  la  Colonie  qu'il  a  étonné  par  sa  barbarie.;  &  votre  note  est  aussi  ignorante 


) 

•que  votre  prophétie  est  nulle,  car  vous  y  faites  mourir  Polverel  dans  quelque 
partie  de  St.  Domingue,  quand  il  est  mort  en  France  au  milieu  de  ses  amis  & 
soulagé  par  les  soins  de  l'art;  tranquille  en  apparence,  seulement  victime  de 
grandes  douleurs,  suites  de  ses  débauches  à  St.  Domingue  ;  sans  doute  aussi  la 
proie  de  ses  remords,  s'il  .est  possible  qu'un  tel  homme  puisse  en  avoir. 

Il  n'y  a  aucun  colon  qui  ne  vous  eût  informé  de  ces  détails,  qu'un  homme 
qui  veut  écrire  l'histoire  doit  au  moins  savoir  aussi  bien  qu'eux,  où  ne  pas 
entreprendre  d'écrire  sur  ce  qu'il  ignore  totalement. 
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JVéanmoins  il  paraît  certain  que  la  population  Blanche  a  été  entièrement  détruite, 
&  qiiil  na  pas  resté  un  seul  Blanc  au  Cap  ;  on  estime  que  s'il  s'est  sauvé  1 2 
à  1,500  personnes,  cest  plus  quon  nose  T espérer. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  noter  ce  que  vous  dites  ici,  Se  que  vous  assurez 
tenir  d'un  particulier  dans  la  véracité  duquel  vous  placez  la  plus  grande  con- 
fiance. Ici  vous  convenez  que  la  population  blanche  est  détruite.  L'époque 
en  est  très-essentielle  ;  c'est  avant  mon  arrivée  à  la  Jamaïque,  avant  que  j'aie 
commencé  les  opérations  nécessaires  pour  faire  prendre  possession  de  la  Co- 
lonie aux  Anglais,  &  vous  convenez  qu'il  ne  restait  pas  un  seul  Blanc  au  Cap. 
Depuis  long-tems  il  n'y  en  arait  presque  plus  sur  les  habitations  de  la  dépen- 
dance. Vous  verrez  par  les  réponses  suivantes  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire 
qu'il  n'y  est  pas  resté  de  Blancs.  Cela  a  réellement  causé  à-peu-près  leur  fuite 
totale,  mais  elle  n'a  pas  eu  lieu  dans  le  même  instant.  Vous  vous  souviendrez 
de  Pétat  de  la  ville,  du  besoin  que  les  commissaires  ont  eu  d'y  appeller  les 
brigands  :  enfin  vous  convenez  au  moins  que  la  population  Blanche  y  a  été 
détruite.  Bientôt  cependant  vous  la  ferez  revivre  pour  prouver  le  tort  qu'on 
a  eu  de  conseiller  d'entreprendre  de  mettre  cette  belle  Colonie  sous  la  puis- 
sance de  la  Grande-Bretagne,  &c.  &c. 

3  *  ' 
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Chap.  IX — Page  123» 

Les  possessions  Françaises  âans  cette  belle  isîe  passaient  pour  le  jardin  des  Indes 
Occidentales  ;  &  par  la  beauté  de  leurs  situations,  la  richesse  de  leur  sol,  la 
salubrité  &  la  variété  de  leur  climat,  on  pouvait  avec  raison  les  regarder  comme 
le  paradis  du  nouveau  monde. 

Si,  ayant  beaucoup  réfléchi  sur  les  vérités  contenues  dans  ce  paragraphe 
de  votre  livre,  vous  en  eussiez  tiré  les  conséquences  nécessaires  ;  colon,  pro- 
priétaire d'habitation,  &  par  là  en  état  de  juger  l'avantage  d'une  aussi  impor- 
tante Colonie  pour  sa  métropole,  vous  aviez,  en  législateur,  considéré  les  in- 
térêts de  votre  patrie,  vous  auriez  dû  faire  sentir  les  avantages  dont  il  était 
pour  la  Grande-Bretagne  de  conserver  la  possession  de  St.  Domingue,  que  des 
événemens  imprévus  &  si  favorables  pour  elle  lui  ont  livré.  Si  vous  aviez 
employé  vos  talens  à  établir  les  immenses  avantages  qui  devaient  résulter  pour  elle 
de  cette  possession,  vous  auriez  consolé  &  ranimé  les  espérances  des  planteurs 
de  ses  diverses  Colonies  du  Vent,  dont  le  sol  desséché,  épuisé,  entraîné  par  les 
pluies,  ne  rend  plus  à  leurs  travaux  les  bénéfices  que  leur  industrie  mérite  8c 
que  la  grandeur  de  leurs  capitaux  nécessite.  Vous  pouviez  leur  montrer  le 
paradis  du  nouveau  monde,  St.  Domingue,  comme  une  terre  promise  qui 
n'attendait  que  leur  arrivée  pour  tripler  leur  fortune,  &  pour  doubler  l'a&ivité 
des  manufa&ures  &  du  commerce  de  l'Angleterre.  Il  ne  fallait,  Monsieur,  que 
vous  laisser  entraîner  par  la  force  de  la  vérité  qui  vous  arrache  l'aveu  vrai  ° 
précieux  que  vous  faites  ici,  &  dont  je  ferai  usage  par  la  suite. 

Page  123. 

Quant  au  territoire  oui  est  entre  les  mains  de  ses  anciens  conquérons  (les  Espagnols) 
je  n'en  ai  au  une  connaissance  très-imparfaite. 

Pourquoi,  Monsieur,  avoir  entrepris  ce   qui  est  au-dessus  de  vos  moyens  > 
parce  que  vous  avez  éciit  l'histoire  de  la  Jamaïque  &  des  Isles  Anglaises  du 
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Vent,etait-îl  nécessaire  que  vous  écrivissiez  sur  l'histoire  de  St.  Domingue  &  que, 
vous  en  rapportant  aux  données  si  insuffisantes  que  vous  avouez  avoir  sur  cette 
immense  Colonie,  vous  risquiez  la  réputation  que  vous  pouvez  avoir  acquise,  en 
publiant  des  fables  ou  des  contes  qui  vous  ont  été  donnés  par  deux  ou  trois. 
individus  qui  avaient  peut-être  Intérêt  de  vous  tromper  ?  Enfin  peut-on  con- 
cevoir que  tout  ce  que  vous  dites  réellement  sur  l'histoire  de  St.  Domingue, 
soit  contenu  dans  une  douzaine  de  vos  pages  ?  Vous  auriez  dû  nejamais  écrire 
sur  cette  Colonie,  puisque  vous  êtes  pour  la  partie  Française  de  St.  Domingue 
dans  la  situation  dans  laquelle  vous  êtes  pour  la  partie  Espagnole  ;  c'est-à-dire, 
que  vous  n'en  connaissez  absolument  rien.  Car,  certainement  ce  que  vous  en 
dites  n'est  rien,  quand  on  saura  que  la  grandeur  de  la  partie  Française  n'est  que 
la  moitié  de  celle  appellée  partie  Espagnole  :  que  celle-ci  est  plus  fertile  que  la 
partie  Française,  Se  qu'elle  n'attend  que  des  cultivateurs,  sans  être,  comme 
vous  le  dites  &  semblez  le  croire,  couverte  d'animaux  sauvages  &  sans  maîtres. 
Les  habitans  Espagnols  ont  la  propriété  des  terrains  sur  lesquels  ils  ont  des 
Haies  ou  Corails  pour  leurs  bestiaux  8c  leurs  troupeaux  de  bêtes  à  cornes  ou 
cavalines,  qui  sont  tous  marqués  &  parfaitement  reconnus,  &  dont  ils  faisaient 
xxn  très-grand  commerce  avec  la  partie  Française. 

Ces  belles  plaines  n'attendent  que  des  cultivateurs  pour  rendre  au  centuple 
les  avances  qu'on  leur  fera.  Voilà  ce  que  vous  auriez  pu,  dans  un  ouvrage 
exprès,  proposer,  établir  &  démontrer.  Vous  seriez  alors  le  véritable  ami  des 
hommes  ;  vos  travaux  seraient  utiles,  loin  d'avoir  des  dangers  :  surtout  ils  ins- 
truiraient vos  lecteurs,  loin  de  leur  donner  des  idées:  fausses  &  pleines  d'erreurs, 
comme  vous  le  faites  par  votre  livre. 
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Les.  Boucaniers. 

Vous  parlez  des  Boucaniers  pour  appuyer  les  lieux  communs  que  vous  répé- 
tez après  tant  d'autres,  &  que  vous  voulez  faire  servir  pour  prouver  la  punition 
des  cruels  Espagnols.  Vous  n'êtes  jamais  heureux  en  citations.  Ce  ne  sont  pas 
les  Boucaniers  qui  ont  puni  les  Espagnols,  ce  sont  les  Flibustiers  qui  ont  repris 
sur  ces  barbares  conquérans  une  partie  del'or  qu'ils  avaient  fait  arracher  du  sein 
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des  entrailles  de  St.  Domingue  aux  malheureux  habitans  qui  pçuplaiewt  ces 
contrées.  Les  Boucaniers  sont  bien  les  premiers  Européens  qui  ont  cherché  à 
s'établir  &  qui  se  sont  établis  dans  St.  Domingue  après  les  Espagnols  ;  mais  tous 
étaient  ou  avaient  été  Flibustiers,  &  c'est  surtout  sur  mer  que  leurs  exploits 
ont  été  célèbres  avec  tant  de  raison  ;  car  leurs  conquêtes  sur  le  con- 
tinent n'étaient  que  la  suite  de  leurs  expéditions  maritimes.  C'est  long-tems 
après  qu'ils  s'établirent  au  Port-de-Paix  &  qu'ils  devinrent  Boucaniers,  nom 
qui  vient  de  leur  métier  de  boucaner  ou  de  dessécher  lentement  la  viande 
sur  un    feu  de  bois  verd  appelle  Boucan. 

Ils  ne  firent  ces  grandes  chasses  qui  fournissaient  à  leur  nourriture  &  à  leur 
commerce,  que  lorsque  la  Flibusterie  rendit  moins.  Jamais  ils  n'attaquaient 
les  Espagnols  sur  terre,  que  pour  piller  leurs  ports  avec  leurs  flottes  ;  à  St.  Do- 
mingue ils  étaient  trop  loin  de  leurs  établissemens  ;  ils  se  battaient  seulement 
quand  les  chasseurs  des  deux  nations  se  rencontraient.  Pourquoi  vouloir 
écrire  ce  qu'on  ne  sait  pas,  ou  ce  que  l'on  sait  si  mal  î 
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Les  premiers  établissements .  de  ces  hommes  (-les  Boucaniers  à  St.  Domingue)  ;  ils 
étaient  formés  des  planteurs  Français  &  anglais  au  un  armement  Espagnol  avait 
■chassé  de  Vlsle  St.  Christophe -en  ]  629. 

Je  suis  loin  d'approuver  les  barbaries  des  Espagnols,  mais  suivant  le  droit 
de  ces  tems,  ils  s'étaient  emparés  des  Antilles  qu'ils  avaient  découvertes  ;  ils  y 
avaient  fait  plus  ou  moins  d'établissemens.  J'approuve  &  j'admire  le  courage 
des  Flibustiers  qui  les  ont  attaqués  ;  mais  je  ne  leur  accorde  pas,  comme  vous., 
Monsieur,  que  ce  fût  un  droit  de  justice.  Il  ne  convient  pas  a  un  historien 
philantrope  de  mettre  le  droit  dans  la  force.  Les  Espagnols  étaient  maîtres  des 
'Antilles  par  un  crime  :  je  l'accorde  ;  mais  les  Flibustiers,  qui  les  y  ont  attaqués 
avec  tant  de  bravoure,  n'étaient  pas  les  vengeurs  nés  des  Caraïbes  ou  des  Indi* 
gènes  de  ces  contrées,  &  la  défense  des  Espagnols  contre  ceux  qui  les  atta- 
quaient était  légitime.  Un  historien  ne  doit  pas,  par  ses  réflexions,  établir  des 
principes  faux  dans  un  siècle  &  dans  un  tems  où  ce  sont  leurs  faussetés  qui  ont 
amené  l'Europe  au  moment  de  son  bouleversement  général  &  de  sa  perte, 
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Si  te gouvernement  Espagnol  avait  alors  agi  sagement,  il  aurait  laissé 'ces  pauvres- 
gens  parcourir  les  déserts  de  Visle  sans  les  inquiéter. 

Certainement,  Monsieur,  vous  connaissez  bien  peu  le  cœur  humain  &  vous. 
avez  bien  peu  réfléchi  sur  l'espèce  d'hommes  qui  composait  le  peuple  étonnant 
appelle  Flibustier  &  Boucanier.  En  oubliant  l'état  dans  lequel  était  alors  l'Eu- 
rope, vous  oubliez  le  courage  &  les  passions  qui  conduisaient  ces  étonnans  aven- 
turiers. Surtout  ignorant  leur  histoire  ou  confondant  tout,  vous  en  faites- 
des  chasseurs  paisibles  qu'il  eût  fallu  laisser  errer  dans  les  Antilles.  Vous  ou- 
bliez donc,  Monsieur,  le  caractère  &  la  base  des  plans  &  des  projets  qui  faisaient 
tout  tenter  à  ces  hommes  extraordinaires.  C'était  l'envie  de  s'emparer  des 
trésors  que  les  Espagnols  avaient  trouvés  dans  le  nouveau  monde.  Ce  sont  les 
Flibustiers  qui  étaient  les  attaquans  &  les  Espagnols  les  défendans.  Ce  n'est 
que  malgré  eux  qu'ils  soutenaient  cette  guerre  ;  &  laisser  errer  dans  les  Antilles 
les  Boucaniers,  c'était  leur  donner  l'envie  &.  les  moyens  de  s'emparer  de  ce  qui! 
leur  aurait  convenu.  Si  malgré  la  guerre  cruelle  qui  a  existé  50  années,  les 
Flibustiers  devenus  Boucaniers  ont  forcé  l'Espagne  à  leur  céder  une  partie  de 
St.  .Domingue,  que  n'eûssent-ils  pas  fait,  si  on  les  eût  laissés  maîtres  de  tout 
ravager  ?  vos  réflexions  sont  aussi  peu  justes  que  les  faits  que  vous  avancez 
sont  remplis  d'erreurs. 
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C'est  une  troupe  de  ces  aventuriers  (la  plupart  Normands),  qui  furent  les  premiers* 

fondateurs  de  la  Colonie  Française  de  St.  Domingue.     J'ignore  ce  qui  peut  les 
.   avoir  engagé  à  se  séparer  des  compagnons  qui  partageaient  leurs  dangers,  & 

.d'abandonner  le  plaisir  de  la  vengeance  &  de  l'avarice,  de  danger  les  tumultes. 

de  la  guerre  pour  prendre  l'occupation  douce  &  paisible  de  l'agriculture;  ce  n'est 

pas  mon  affaire  de  l'expliquer,  ni  je  n'en  ai  les  moyens. 
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^  "L'histoire  des  Flibustiers,  toute  insuffisante  quelle  est,  vous  aurait  donné 
l'instruction  que  vous  prétendez  n'être  pas  votre  affaire  de  posséder.    Qui  vous 
a  donc  forcé  d'écrire  sur  celle   de  St.  Domingue  ?    Le  devoir  d'un  auteur  est 
d'instruire  pour  sa  réputation,  si  ce  n'est  pas  pour  les  peines  &  les  frais  que 
ses  lecteurs  ont  fait  &  pris  d'acheter  &  de  lire   son  livre  ;  il  ne  faut  pas  les 
tromper  par  un  titre  pompeux,  pour  dans  le  cours  de  l'ouvrage  leur  dire 
qu'on  n'a  pas  les  "moyens  de  tenir  ce  qu'il  promet.     Vous  auriez  pu  aisément 
apprendre   que  l'augmentation  du  nombre  des  Flibustiers,  leurs  blessés,  leurs 
enfans,  les  avantages  de  leurs  victoires,  leurs  trêves,  l'habitude  de  leurs  chasses 
dans  l'isle  ont  été  la  cause  de  leur  établissement  :  tout  enfin  vous  aurait  donné 
le  fil  nécessaire  pour  découvrir  les  premières  raisons  de  l'établissement  des  Flibus- 
tiers en  Boucaniers  à  St.  Domingue,  puis  en  cultivateurs.  Le  Port-de-Paix,  qu'ils 
avaient  fréquenté  depuis  leur  arrivée  à  la  Tortue,  fut  le  premier  endroit  qu'ils 
habitèrent.     La  terreur  qu'ils  inspiraient  avait  engagé  les  principaux  planteurs 
Espagnols  à  se  retirer  &  à  se  fixer  sur  le  Continent  &  les  autres  à  abandonner  les 
parties  éloignées  de  la  capitale  de  l'isle.     Vous  auriez  aisément  pu  savoir  qu'à  la 
paix  de  Riswik,  les  Flibustiers  ou  Boucaniers  étaient  établis  dans  la  Baye  appellée 
de  Llguana,  dont  on  a  fait  Léogane.     Ils  étaient  nombreux  au  Petit-Goave, 
&c.     Ces  premiers  commencemens  sont  connus  de  tous  les  planteurs  Créoles 
de  St.  Domingue.      D'ailleurs   si   vous  avez  voulu  écrire  sur   l'histoire   de 
cette  Colonie,  vous  avez  dû  tout  faire  pour  vous  instruire  des  premiers  com- 
mencemens du  pays  sur  lequel  vous  vouliez  écrire,  &  ne  pas  venir  dire  ridi- 
culement aux  ledeursqui  ont  acheté  votre  livre,  «  je  n'ai  pas  l'habileté  pour 
«  vous  instruire."     Le  lecteur,  trompé  par  vos  prétendues  vues,  n'était  pas 
dupe  de  sa  vanité  ;  il  le  devient  de  la  vôtre,  parce  que  vous  avez  voulu  écrire 
sur  ce  que  vous  avouez  ne  pas  connaître. 
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Les  forts  &  les  villes  les  plus  consldéralles  de  h  province  du  Nord  étalent  le  Cap 
Français,  le  Fort  Dauphin,  le  Port-de-Paix,  &  le  Cap  St.  Nicolas.  Je  ne 
parlerai  que  de  la  première  &  du  dernier. 

Le  lecteur  sera  fort  instruit  par  votre  livre  :  dans  le  paragraphe  ci-dessus  vous 
avoué  n'avoir  pas  les  connaissances  nécessaires  pour  instruire  vos  lecteurs  ;  dans 
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celui-ci  vous  lui  dites  que  vous  ne  parlerez  pas  de  deux  des  principaux  quar- 
tiers de  la  partie  du  Nord  ;  pourquoi  donc  avoir  écrit,  ou  si  vous  vouliez  le 
faire,  pourquoi  n'avoir  pas  consulté  des  personnes  en  état  de  vous  donner  les- 
informations  qui  vous  manquent  ?  vous  devriez  savoir  que  le  Fort-Dauphin 
surtout  est  un  quartier  très-important  par  ses  produits,  par  sa  situation,  &c.  Le 
Port-de-PaiX  méritait  d'autant  plus  votre  attention  que  c'est  le  premier  éta- 
blissement des  Boucaniers  dans  l'Isle  de  St.  Domingue  &  le  lieu  où  se  soni? 
rassemblé  les  forces  républicaines  dans  la  partie  du  Nord  sous  le  commandement 
de  Laveaux,  pour  s'opposer,  aux.  forces  Anglaises. 
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%e  Collège  des  Jésuites  converti  après  la  Révolution  en  maison  du  gouvernement,  & 
qui.  servait  aux  assemblées  coloniales  &  provinciales. 

Je  ne-m'àrrêterais  point,  Monsieur,  à  relever  lès  erreurs  de  détail  dont  votre 
livre  abonde,  si  je  ne  croyais  nécessaire  de  mettre  vos  lecïeurs  en  garde  contre 
des  assertions  d'une  toute  autre  importance.  Je  dois  donc  vous  dire  que  depuis 
l'extinction  des  Jésuites  en  France,  leur  maison,  qui  n'était  pas  un  collège, 
mais  un  couvent,  est  devenue  le  gouvernement,  &  c'est  dans  cette  maison  qu'en 
1783  le  gouverneur  a  eu  l'honneur  de.  recevoir  Mi  le  Duc  de  Clarence,  long- 
tems  avant  la  Révolution.. 
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Elle  était  Utie  au  pied  d'une  très-haute  montagne,  appellée  le  Haut-du-Cap. 

La  Ville  du  Cap  était,  &  ce  qui.  en  reste  est  encore  bâti  sur  une  petite  plaine, 
enfermée  par  la  montagne  assez  haute  appellée  le  Morne-du-Cap  qui  fait 
presque-  un  demi-cercle;  la  Baye  du  Cap  en  fait  la  corde  ou  la  base:  le 
Morne  ne  laisse  qu'un  étroit  passage  pour  le  chemin  qui  conduit  dans  la  plaine  ; 
il  a  fallu  même  escarper  beaucoup  pour  rendre  le  chemin  bon,  parce  que  dans-. 
fcs  hautes  marées  ou  les  débordemens  de  la  rivière,  la  mer  en  baigne  le  bas. 
Au  Sud,  le  Morne-du-Cap  se  trouve  joint  par  d'autres  montagnes  au 
Nord,  qui:  se  prolongent  jusqu'à  la  pointe  du  rocher  où  on  a  construite  Fort  cfe 
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Picolet  qui  défend  l'entrée  de  la  rade.  Malheureusement  pour  ce  que  vous 
avancez  ici,  ce  qu'on  appelle  le  Haut-du-Cap  est  un  village  à  une  petite  lieue 
de  cette  ville  ;  il  est  établi  sur  une  colline  très-peu  élevée  qui  vient  en 
s'abaissant  insensiblement  jusques  près  de  l'hôpital  de  la  charité,  qui  est  à  un 
bon  mil  e  du  Cap.  Si  vous  n'aviez  pas  annoncé  que  vous  avez  séjourné  au  Cap  & 
que  vous  y  avez  ramassé  les  nombreux  matériaux  qui  vous  ont  servi  à  écrire  sur 
la  Colonie,  on  pourrait  croire  que  vous  avez  été  trompé  ;  mais  ayant  l'intention 
d'écrire  sur  St.  Domingue,  vous  avez  dû  voyager  en  observateur;  comment, 
Monsieur,  faites-vous  une  pareille  faute  ?  j'en  appelle  à  tous  vos  lecteurs-. 
Si  vous  placez  si  mal  la,  première  ville  de  la  Colonie  &  de  toutes  les  Colonies 
des  Antilles,  où  vous  avez  été,  où  vous  dites  vous  même  avoir  rassemblé  vos 
matériaux  pour  écrire  vos  vues  sur  l'histoire  de  St.  Domingue,  à-  quoi  doit 
être  attribuée  une  pareille  erreur  ?  Je  demande  à  mes  lecteurs  de  se  la  rappeller 
dans  les  autres  cas  où  vous  ne  m'auriez  pas. fourni  vous-même  des  preuves  aussi, 
fortes  pour  vous  réfuter. 

Je  suis  obligé,  Monsieur,  de  remplir  une  tâche  bien  pénible-,  en  relevant 
les  fautes  nombreuses  que  vos  prétendues  vues  historiques  sur  mon  malheu- 
reux pays  renferment.  Si  j'ai  par  les  deux  articles  précédens  prouvé  des 
erreurs  que  vous  auriez  dû  ne  pas  commettre,  ayant  été  vous-même  sur  les 
lieux,  celle  qui  suit  est  plus  surprenante  encore  ;  elle  est  d'un  autre  genre,  & 
dans  lequel  il  ne  convient  pas  plus  à  un  historien  qu'à  un  membre  de  la 
Société  Royale  de  Londres  de  tomber. 
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Elle  est  située  (la  ville  du  Gap  St.  Nicolas)  au  pied  d'un  haut  rocher,  appelle  le 

Mole. 

Tous  ceux  qui  ont  voyagé  même  dans  leur  patrie,  ou  étudié  la  géographie,, 
savent -qu'un  Mole  est  une  projection  ou  un  avancement  de  terre,  ou  de  pierre 
dans  l'a  mer,  soit  naturel,  soit  fait  par  l'art,  d'une  étendue  quelconque  pour  en 
briser  les  flots,  soutenir  le  poids  de  l'Océan,  &  supporter  les  secousses  de  cet 
élément  en  fureur.  Un  Mole  est  donc  l'avancement  quelconque  qui  sépare,  un 
port  de  la  haute  mer.  La  partie  de  la  mer  ainsi  séparée  par  la  jettée  appelléè 
le  Mole,  forme  le  port  ;  vous  n'auriez  jamais  dû  écrire  que  la  ville  du  Mole  St0l 
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Nicolas  était  située  au  pied  d'une  montagne  appellêe  le  Mok.  Le  Mole  du  Cap 
St.  Nicolas  est  formé  par  une  étendue  de  terre  très-plate,  s'avançant  dans  la 
mer  à  plus  de  4  milles  de  distance,  appellée  la  Presqu'Isle,  tenant  au  continent 
•de  l'Isle  de  St.  Domingue  par  sa  partie  la  plus  large,  avec  les  mornes  derrière  la 
ville  du  Mole  ;  c'est  cette  presqu'Isle  au  Nord-Ouest  qui  est  le  Mole  ;  qui  avec 
la  chaîne  des  collines  de  l'Isle  au  Nord- Est,  forme  le  goulet  ou  la  baye  du  Mole 
de  près  de  six  milles  de  profondeur,  au  fond  de  laquelle  est  le  plus  beau  port  de 
toutes  les  Antilles,  &  le  plus  à  l'abri  de  tous  les  vents.  Je  laisse  maintenant -à 
nos  lecteurs  à  juger  quelle  confiance  ils  doivent  à  ce  que  vous  avez  écrit  jusqu'à 
présent  si  vous  faites  de- pareilles  erreurs,  &  celle  qu'ils  doivent  avoir  en  vous 
dans  tout  ce  qui  va  suivre.  Ce  que  contient  votre  chapitre  dixième  est  encore 
plus  extraordinaire. 
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Elle  fut  détruite  (la  ville  du  Port-au-Prince)  par  un  affreux  tremblement  de  terre^ 
le  3  Juin  1770,  &  n'a  jamais  été  complètement  rebâtie. 


Certainement,  Monsieur,  vous -ne  pouvez  être  dans  une  plus  grande  erreur  ; 
la  ville  du  Port-au-Prince  détruite  en  1770  était  très-peu  considérable  :  elle 
a  été  entièrement  rebâtie  &  augmentée  du  double,  plusieurs  rues  ayant  été 
formées  exprès,  par  des  remblais,  sur  les  bords  de  la  mer  :  vous  auriez  pu 
aisément  vous-même  réfuter  les  notes  qu'on  vous  a  données  à  ce  sujet,  en 
réfléchissant  au  degré  de  prospérité  auquel  la  Colonie  s'est  élevée  depuis  17  70  ; 
■&  en  vous  rappelknt  que  le  Port-au-Prince  en  était  la  capitale,  le  séjour  du 
gouverneur-général  ■  &  de  l'intendant,  &  la  ville  où  les  deux  conseils  avaient 
ëté  réunis  ;  vous  deviez  penser  qu'il  n'avait  pas  fallu  20  ans  pour  la  rebâtir. 
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Ce  qui  faisait  monter  le  nombre  des  Nègres  esclaves,  dans  toute  la  Colonie,  à 

480,000. 

Si  vous  aviez,  Monsieur,  pris  la  peine  de  consulter  quelque  propriétaire  de 
St.  Domingue,  il  vous  aurait  assuré  que,  sans  vous  tromper,  vous  pouviez  porter 


(  ri  y 

te  nombre  des  Nègres  à  St.  Domingue  à  500,000,  au  moins,  parce  qu'outre  ceux 
dont  vous  avez  donné  l'état,  qui  a  été  relevé  sur  les  recensemens  des  h'abitans,, 
il  faut  que  vous  sachiez  qu'en  général  les  propriétaires  ne  portaient  jamais  sur 
ces  recensemens  les  enfans  &  les  vieillards,  pour  avoir  moins  de  droits  à  payer 
&  moins  de  journées  de  travail  à  fournir  à  la  corvée  ;  beaucoup  ne  portaient  que 
les  Nègres  qui  pouvaient  aller  Murons  ou  déserter,  &  dont  la  prise  les  aurait: 
rendu  sujets  à  l'amende  ou  à  la.  confiscation  des  Nègres,  s'ils  n'avaient  pas  ete 
portés  sur  le  recensement. 
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La  valeur  total  dss  exportations  des  forts<se  montait,  h  1-71,544,666  livres  de  St.. 

^    ningue. 


Lorsqu'on  veut  instruire  le  public  des    produits    d'une    Colonie,    il    est 
nécessaire  de  l'instruire  de  toute  la  nature  &  de  la  diversité  de  ses  revenus  ;. 
il  faut  ensuite,  quand  on  lui  présente  une  estimation   quelconque,  lui   dire 
sur    combien   d'années    les    produits    sont    calculés.      Après    avoir    cité    les 
comptes  qui  ont  servi  à  votre  estimation,  vous  deviez,  informer  vos  leéteurs 
que   l'on   pouvait   sans  exagérer  augmenter   d'un   quart   les   états    de   l'esti- , 
mation  ou  de  Vaverage  que  vous  fournissez,  qui  sont  faits  sur  le  montant 
des  denrées  coloniales  qui  avaient  payé  les  droits  aux  douanes,  &c.     Mais  en 
Historien  exaét  &  qui  veut  réellement   être  utile  à  ses.  lecteurs,,  vous  deviez 
parler  de  l'énorme  contrebande  qui  se  faisait  à  St.  Domingue  ,  dont  les  cotes 
immenses  sont  ouvertes  partout  au  commerce  de  la  Jamaïque,  de  Curaçao,  &  aux 
bâtimens  Américains.     Comme  Colon  de  la  Jamaïque,,  vous  saviez  sûrement  & 
vous  auriez  dû  dire  que  les  trois  quarts  des  cotons,  de  St.  Domingue  y  étaient 
portés  en  contrebande  ;  que  plus  des  deux  tiers  de  la  récolte  des  indigos  suivaient 
cette  route;  que  Curaçao  recevait  une  grande  partie  des  caffés  de  la  cote  du. 
Sud  &  du  Nord  avec  quelques  cotons,  de  l'indigo  8c  du  sucre  blanc  :  que  les 
Américains  du  Nord,  emportaient  de  même  une  grande  quantité  de  sucre  &  de 
caffé  en  contrebande.     En.  suivant  même  vos  calculs,  vous  verrez  que  cela, 
doit  monter  à  une  valeur  de  plus  de  1,500,000.1.  sterling,  ce  qui  est  plus  consi- 
dérable que  beaucoup  des  Isles  du  Vent  ne  rendent  à  leurs  métropoles  ;  ce  qui, 
pour  un  peuple  commerçant  &  manufacturier,  vaut  la  peine  d'être  compte  1. 
aurtout  par  un  écrivain  prenant  place  dans  le  Sénat  de  sa  patrie, 

X. 
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Tai  droit  de  penser,  Monsieur,  que  vous  avez  fait  ces  calculs  aussi  bien  que 
irnoi  ;  des  raisons  que  je  développerai  à  la  fin  de  cette  lettre,  pourront  faire 
-soupçonner  pourquoi  vous  .ne  les  avez  pas  détaillés. 
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1  ces  états  sont  comparés  avec  ceux  des  exportations  de  la  Jamaïque,  le  résultat  en 
sera  très-favorable  à  St.  Domingue,  c  est-à-dire  que  Von  trouvera  que  les 
habitans  de  la  Jamaïque  recevaient  un  plus  faible  revenu  de  leurs  JNegres  en 
proportion  de  leur  nombre  que  les  propriétaires  de  St.  Domingue  ne  rece- 
vaient des  leurs.  On  donnait  plusieurs  causes  de  cette  différence  ;  on  accordait 
plusieurs  avantages  &  on  attribuait  aux  planteurs  Français  plusieurs  qualités, 
que  José  assurer,  d'après  ksj>lus  amples  informations,  n'avoir  aucune  existence. 

La  véritable  cause  venait  indubitablement  de  la  supérieure  fertilité  du  sol,  &  sur- 
tout de  l'avantage  prodigieux  que  les  planteurs  Français  retiraient  de  leur  système 
d'arroser  les  terres  dans  les  tems  secs. 

^Certainement,  Monsieur,  vous  avez  jusqu'à  présent  montre  beaucoup  trep 
d'inexactitude  dans  ce  que  vous  avez  écrit,  pour  que  l'on  vous  croie  facilement. 
Vous  deviez  donner  au  public  les  preuves  que  vous  vous  êtes  procurées  &  les 
informations  dont  vous  parlez,  puisque  vous  hazardez  une  opinion  contraire  à 
celle  qui,  de  votre  aveu,  existait  généralement.  Croyez  que  l'on  n'admettra 
pas  votre  assertion  sur  votre  simple  parole. 

Planteur  comme  vous,  ayant  résidé  plus  de  mois  à  la  Jamaïque  que  vous  n'avez 
passé  de  semaines  à  St.  Domingue,  je  vous  dirai  que  les  planteurs  de  cette  Colonie 
possèdent  les  qualités  qu'on  leur  accorde  ;  qu'ils  retirent  plus  de  produits  de  leurs 
terres  qu'on  n'en  retire  dans  les  Colonies  Anglaises,  par  plusieurs  raisons  autres 
que  celles  que  vous  attribuez  très-improprement  à  l'art  &  aux  soins  avec  lesquels 
on  les  arrose  à  St.  Domingue.  Vous  donnez  à  croire  à  vosle&eurs  que  toutes  les 
habitations  de  la  partie  Française  de  St.  Domingue  sont  arrosées,  ce  qui  est  une 
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erreur,  car  dans  toute  la  partie  du  Nord,  formant  la  dépendance  du  Cap,  &  la 
plus  grande  province  de  la  Colonie,  il  n'y  a  pas  six  habitans  qui  arrosent  leuï* 
terres.  Celles  de  la  partie  de  l'Ouest  sont  les  seules  presque  toutes  arrosées,  & 
dans  la  partie  du  Sud  plus  d'un  tiers  ne  le  sont  pas  ;  ce  qui  ne  porte  pas  à  la 
moitié  du  tout  les  habitations  en  sucre  qui  sont  arrosées.  Voilà  la  preuve  que 
vous  n'avez  pas  pris  les  informations  nécessaires  pour  prononcer.  Voici,  Mon- 
sieur, les  avantages  que  les  habitans  de  St.  Domingue  ont  sur  les  planteurs  de 
la  Jamaïque:  1°.  Presque  tous  les  propriétaires  résident,  ou  ont  résidé  sur 
leurs  habitations  plus  communément  que  les  planteurs  Anglais  ;  la  présence  du 
maître  attache  davantage  les  Nègres. 

2*.  Les  propriétaires,  font  plus  d'expériences  sur  leur  sol  qu'on  ne  peut  lé 
faire  dans  les  Colonies  où  les  propriétaires  habitent  moins. 

3°.  A  St.  Domingue  les  habitations  en  sucreries,  étant  toutes  en  plaines,  oh 
Teplante  les  cannes  plus  souvent  qu'à  la  Jamaïque  où  les  cannes  étant  plantées 
sur  les  collines  &  dans  les  montagnes,  le  propriétaire  est  obligé  de  planter 
plus  rarement  &  de  moins  découvrir  sa  terre,  pour  que  les  pluies  violentes,  mais 
nécessaires,  pour  faire  réussir  la  Bouture,  &  faire  sortir  de  terre  les  jeunes 
cannes,  n'entraînent  pas  la  terre  nouvellement  remuée. 

4°.  Depuis  plus  de  20  années  il  y  a  eu  une  émulation  entre  tous  les  proprié- 
taires de  St.  Domingue  qui  a  fait  faire  à  la  culture  de  la  canne,  &  à  la  fàbrica* 
tion  du  sucre  les  plus  grands  progrès. 

5-°.  Les  grands  appointerons  accordés  aux  administrateurs  des  biens  qui 
avaient  des  talens,  conservaient  ces  avantages,  établis  par  de  riches  propriétaires 
qui  avaient  joint  à  la  pratique  la  théorie  que  la  fortune  donne  les  moyens  d'ac- 
quérir à  ceux  qui  veulent  s'instruire. 

Je  ne  crains  pas  de  prononcer  que  la  position  des  plantations  -;à  St.  Domingue 
est  la  principale  cause  de  la  différence  des  produits,  puisque  les  cannes  étant 
plantées  en  plaine  on  peut  sans  inconvéniens  replanter  plus  souvent  &  rouler 
ce  que  l'on  appelle  des  grandes  cannes  (c'est  le  premier  produit  d'une  nouvelle 
plantation),  qui  donnent  près  de  moitié  plus  que  les  rejettons;  (ouïes  cannée 
qui  sont  repoussées  de  la  souche  coupée  précédemment  ;)  il  en  résulte  qu'ea 


plantant  plus  souvent,  on  a  un  plus  grand  produit,  Mais  pour  prouver  sans- 
réplique  que  c'est  aux  planteurs  qu'on  doit  la  prospérité  de  la  Colonie,  je  vais- 
me  servir  des  preuves  qui  doivent  être  à  votre  connaissance  ;  c'est  le  compte 
rendu  à  l'assemblée  de  la  Jamaïque  le  13  Novembre  1 792  par.  un  de  ses  membres,. 
Mr.  Henry  Shirley.  Il  dit  "  que  dans  toute  la  Colonie  de  la  Jamaïque,  il  n'y  a 
u  que  1047  petits  établissemens,  8c  767  habitations  en  sucreries  :"  d'après  votre 
ouvrage  il  y  a  à  St.  Domingue  fQ3  habitations  en  sucreries  ;  mais  il  y  a  7743  petits, 
établissemens.  D'où.,  vient  cette  différence,  si  elle  ne  tient  pas  aux  qualités  que 
vous  refusez  aux  cultivateurs  Français  ?  car  il  faut  observer  que  V étendue  de  la 
Colonie  de.  Si:  Domingue  ne  doit  entrer  pour  rien  d^ns  les  causes  de  l'étendue^ 
de  ses  cultures,  puisqu'il  y  a  à  la  Jamaïque  beaucoup  de  terrains,  qui  n'attendent 
que  l'industrie  &  le  travail  des  cultivateurs  pour  donner  des  produits  considéra- 
bles. Les  qualités  de  l'habitant  Français  sont  son  activité,  son  courage  à  entre-- 
prendre  de  nouveaux,  établissemens,.  son  industrie,  s.a  sobriété  &  le  talent  de 
bien  juger  la  culture  propre  à, son  sol.. 

Une  autre  preuve  de  la  supériorité  des  talens  &  de  l'industrie  des  planteurs  de 
St..  Domingue  sur  ceux  de  là  Jamaïque,  c'est  que  les  premiers  ont  presque  tou- 
jours manqué  des  bras  nécessaires  à  leur  culture,  tandis  que  dans  .  les  Isles 
Anglaises,  les  Nègres  ont  toujours  été  abondans,  plus  beaux  &  à  meilleur 
marché,  &  rî'ont;  jamais  manqué  aux  cultivateurs  Anglais.  Cependant  les 
petites  cultures,  qui  prouvent  l'industrie  à?  Paéïhité  générale  d'un  peuple, 
n'y  ont  pas  eu  lieu,  dans  la  proportion,  d'un  septième  avec  celles  de  St. 
Domingue.  Voilà  ce  que  la  bonne  foi  devait  vous  faire  dire.  J'ajouterai, 
Monsieur,  qu'après  beaucoup  d'observations,  je  pense  que  la  fabrique  du 
sucre  à  la  Jamaïque  contribue  à  diminuer  ses, produits,  parce  qu'en  général,, 
pour  avoir  un  sucre  blond,  agréable  à  l'œil,  on  le  lessive  &  on  le  cuit  trop 
peu  ;  ce  qui  est  cause  qu'une  partie  considérable  de  sucre  passe  dans  les  sirops. 
Les  cultivateurs,  à  la  Jamaïque  n'ignorent  pas  cette  perte,  mais  ils  croyent  la.. 
retrouver  dans  le  mm  provenant  des  sirops,  qui  réellement  par-là  en  rendent 
davantage  &  d'une  qualité  supérieure,  mais  qui  ne  dédommagent  cependant 
pas  de  la  perte  considérable  qu'on  fait  sur.  la  première  fabrique  de  sucre. 

Dans  les  Colonies  Françaises,  un  bon  fabriquant  de  sucre,  ouramneur,  était 
recherché  &  payé  très-cher  ;  dans  les  Colonies  Anglaises,  un  distillateur,  ou 
l'homme  qui  conduit  le  mieux  une  rumerie,  est  très-considéré.. 


' 


(    «i    ) 

J'ajouterai  ici,  Monsieur,  que  l'on  pourrait  arroser  beaucoup  de  terres  à  la 
Jamaïque,  si  les  propriétaires  le  voulaient  ;  &  seulement  dans  l'espace  depuis 
Kingston  jusqu'à  Spanish-Town,  il  y  a  un  terrain  considérable,  excellent,  ayant 
de  l'eau  dont  on  ne  tire  nul  parti  pour  la  culture,  ce  qui  excite  Fétonnement 
des  cultivateurs  de  St.  Domingue  qui  ne  peuvent  comprendre  comment  la  pré- 
férence est  donnée  à  d'autres  terrains  sur  cette  plaine  dont  l'état  est,  je  pense, 
une  des  meilleurs  preuves  de  la  supériorité  de  l'industrie  du  cultivateur  de  St. 
Domingue  sur  celui  de  la  Jamaïque, 
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payant  pris  des  renseignemens  les  fins  exacls  sur  le  montant  de  V  estimation  des 
produits  des  terres  en  sucre,  pendant  que  fêtais  sur  les  lieux. 

Vous  auriez  dû  ici  établir  que  la  canne  à  St.  Domingue  n'est  pas,  comme 
à  la  Jamaïque,  la  seule  culture  florissante  :  que  le  produit  des  autres  cul- 
tures surpasse  les  produits  en  sucre,  parce  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
d'habitations  en  caffé,  en  coton,  en  indigo  &  cacao,  &c.  :  que  suivant 
le  compte  rendu  par  M.  de  Marbois  &  celui  de  179 1  présenté  par  vous, 
il  y  a  8536  habitations  ou  établissemens  dans  la  partie  Française  de  St. 
Domingue,  &  qu'à  la  Jamaïque,  par  le  compte  que  j'ai  déjà  cité  rendu  à 
l'assemblée  de,  cette  isle  en  179*2,  il  n>  a  que  .1824  habitations  ou  établis- 
semens de  quelque  nature  que  ce  soit,  travaillant  à  fournir  les  récoltes  de  la  Colo- 
nie ;  que  les  produits  des  terres  en  cannes  qui  étaient  de  deux  tiers  plus  consi- 
dérables qu'à  la  Jamaïque  n'étaient  pas  cependant  la  moitié  des  produits  de  la 
Colonie.  J'ajouterai,  Monsieur,  ce  que  vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  de  dire, 
quoique  vous  écriviez  sur  l'histoire  de  St.  Domingue  dans  le  moment  qu'une 
partie  de  cette  Colonie  appartient  à  la  Grande-Bretagne,  c'est  que  la  partie 
Française  de  St.  Domingue  rapportait  elle  seule  à  sa  métropole,  dans  une  année, 
mi  produit  double  de  celui  que  toutes  les  Colonies  Anglaises  des  Antilles  réunies 
ensemble  lui  rendaient. 

Pour  le  prouver,  je  me  servirai,  Monsieur,  de  votre  propre  estimation,  (ou 
average,  page  136  de  votre  ouvrage)  &  le  balançant  avec  le  compte  établi  par 
un  planteur,  votre  compatriote  &  votre  ami,  par  Mr.  Henry  Shirhy,  membre 

y 
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Se  l'assemblée  coloniale  de  la  Jamaïque,  je  rapporterai  ce  qu'il  établit  dans.  le- 
compte  qu'il  lui  rend,,  c'est  que  dans  les  années  de 


1788 
178g 
17QO 
1791 


La  Jamaïque  n'a  rendu  que 


Ôulntaux  de  Sucre. 
.      5,130,850 


Ajoutez  que  2,503,228  quintaux  ont  été  produits  d'ans  le  même  espace  de 
tems  par  toutes  les  autres  Colonies  Anglaises  ;  ce  qui  fait  un  produit  en  sucre 
pour  toutes  les  Colonies  Anglaises- dés  Antilles  de  7,6-94,084  quintaux,  pendant 
les  quatre  années  ci-dessus  qui  sont  les  années,  où  tout  ce  qui  a  pu  servir  à. 
porter  ces;  Colonies  à  leur,  plus  grande  prospérité,.,  a.  été.  rassemblé. . 

Sans  discuter,  Monsieur,  sur  quels  mémoires  vous  avez  fait  votre  estimation 
ou  votre  average,  je  me  contenterai  de  vous  dire.  que.  si  vous  ajoutez  à  votre- 
estimation. des  produits  en  sucre  de  St.  D.omingue,.  le  huitième  pour  la  contre- 
bande, &  9  pour  100- pour  la:  différence  du  poids  Anglais  au  poids-  Français,. 
tous  trouverez  que  la  Colonie  dans  quatre  années  a  produit  8,140,804  quintaux, 
de  Sucre,  ce  qui  est  par  chaque  année  2,035,208  quintaux  ;  pendant  que;, 
là  Jamaïque  &  les  autres  Colonies  Anglaises  n'ont  produit  annuellement  que: 
1,923,521  quintaux  ;  les  111,687  quintaux  de  surplus  des  produits  annuels  det 
St.  Domingue  peuvent  servir  à.  balancer  les  erreurs  du  calcul,  s'il  y.enavait. 

Si  vous- ajoutez  ensemble,  Monsieur,,  d'après  votre  average,  les- caffés, .  les.- 
cotons,  les  indigos,  &c.  vous  verrez  que  les  produits  de  ces  denrées  montent  à, 
une  somme  de  plus  95,000,000  livres  argent  de  St.  Domingue,  bien  plus  forte 
que  le  montant  du  produit.de  ses  sucres;  si  vous  ajoutez  ensuite  la  contrebande, 
plus  facile  sur  ces  objets,  vous  trouverez^  dans  le  total  de  quoi  fournir  le  double, 
des  produits  généraux  de  toutes  les,  Colonies  Britanniques  des  Antilles  ;,  même 
les  3  millions  de  caffé  qui  se  faisaient  à  la.  Jamaïque  en  1792,.  &  encore  le, 
produit  de  toutes  les  autres -petites  cultures  de  toutes  les-  Colonies  Anglaises. 
Cette  observation  est  trop  importante  pour  qu'un  historien  ait  dû  la  passer  sous , 
silence;  cet  objet  est  d'un  trop  grand  intérêt  politique  pour  ne  pas  devoir  être, 
mis  sous  les  yeux  de  la  nation  pour  laquelle  on  fait  un.livre;  &  sous  la  .puis -s- 
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sance  de  laquelle  les  habitans  de  St.  Domingue  se  sont  volontairement  mis;. 
Une  telle  vérité  bien  démontrée  doit  prouver  plus  que  tout  ce  qu'on  peut  dire 
les  avantages  de  cette  belle  Colonie  qui  est  trop  peu  connue  en  Europe. 

Page   137 —Note  F.. 

Ge  qui  est  (le  produit  des  terres  à  St.  Domingue)  à-peu-prh  les  deux  tiers  de  plus- 
que  le  produit  général  des  terres  en  cannes  dans  toute  la  Jamaïque. 

Je  le  répète,  Monsieur,  votre  aveu  ne  suffisait  pas,  en  disant  que  les  terres  de. 
St.  Domingue  rendaient  deux  fois  plus  que.  celles  de  la  Colonie  de  la  Jamaïque. 
Il  fallait  éclairer  toute  la  nation  Anglaise  sur  ce  qu'est  réellement  la  Colonie 
Française  de  St.  Domingue,  sur  les  avantages  dont  elle  sera  à  la  métropole  com~ 
merçante  &  manufacturière  qui  en  gardera  la  possession.-  Il  fallait  dire  que  si 
cette  belle  &  grande  Colonie  est  détruite,  toutes  les  autres  Colonies,  surtout  la 
Jamaïque,  subiront  nécessairement  &  promptement  le  même  sort  ;  comme  plan*- 
teur  de  cette  isle,  vous  deviez  le  savoir  &  le  craindre  plus  que  les  Européens; 
la  réÏÏexion  aurait  dû  vous  arrêter  lorsque  vous  avez  écrit  le  chapitre  suivant.. 


Page   138*- 

'Pelle-  était  la  Colonie  Française  de  St.  Domingue  dans  son  état  de  prospérité  :  fat 
maintenant  présenté  à  mes lecJeurs-  les  deux  ce  tés  de  la  médaille.. 

Certainement}  Monsieur,  les  neuf  chapitres  que  je  viens  de  parcourir  ne 
donnent  qu'une  bien  faible  idée  de  la  Colonie  Française  de  St.  Domingue.  Ce 
n'est  pas  donner  une- idée  du  soleil  que  de  montrer  le  reste  d'un  dé  ses  rayons 
qui  va  être  enveloppé  par  les  ombres  ;  de  même  vous  n'avez  donné  qu'une  idée 
très-imparfaite  de  ce  qu'était  Sti  Domingue  dans  les  tems  de  sa  prospérité  ;  elle 
vous  est  absolument  inconnue,  j'en  prends  à  témoin  vos  compatriotes  qui  y 
ont  voyagé  depuis  ses  désastres  :  ce  qui  a  échappé  au  bouleversement;  a  frappé 
d'étonnement  ceux  qui,  après  un  long  séjour  dans  les  Colonies  Anglaises,  sont 
venus-dans-la  partie  Française,  de  St.. Domingue.     Ses  débris  même  ont  surpris 
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ceux  qui  avaient  demeuré  long-tems  à  la  Jamaïque,  la  plus  considérable  &  la 
plus  florissante  de  vos  isles  ;  dans  l'état  malheureux  auquel  la  Colonie  est 
réduite,  elle  a  encore  rendu  des  produits  plus  considérables  que  beaucoup 
d'autres  Isles  Anglaises  qui  n'ont  pas  été  ravagées. 

Vous  auriez  dû  vous  instruire  de  ce  qu'est  encore  St.  Domingue  aujourd'hui, 
&  ne  pas  oublier  que  les  malheurs  de  cette  superbe  Colonie  ont  doublé  vos 
revenus  :  comme  propriétaire  de  la  Jamaïque,  vous  deviez  reconnaître  que  la 
diminution  des  produits  de  St.  Domingue  &  les  malheurs  des  Isles  du  Vent,  ont 
doublé  le  prix  de  vos  sucres  &  porté  votre  Colonie  au  plus  haut  degré  de  pros- 
périté. Le  rétablissement  de  St.  Domingue  doit  peu  vous  plaire,  vous  semblez 
même  le  craindre  ;  je  pense  que  c'est  ce  qui  vous  a  engagé  à  écrire  vos  Vues 
Historiques  &  à  y  calomnier  les  propriétaires  de  cette  Colonie  :  je  prie  le  lec- 
teur de  se  ressouvenir  que,  propriétaire  d'une  sucrerie  à  la  Jamaïque,  vous  ne 
pouvez  être  indifférent  sur  le  sort  de  la  Colonie  de  St.  Domingue  ;  votre  intérêt 
personnel  vous  a  empêché  d'être  impartial. 

Page   138. 

Les  faits  que  je  viens  de  citer  fourniront  a  la  Grande-Bretagne,  plus  encore  -qu'aux 
autres  nations  de  la  terre]  une  importante  leçon,  &  une  de  celles  qui  ri  a  pas 
besoin  de  commentaire. 

Pourquoi,  Monsieur,  ne  pas  exposer  à  toute  l'Europe  8c  à  l'Angleterre  sur- 
tout, la  grande  leçon  que  les  malheurs  de  la  plus  belle  Colonie  offrent  à  l'uni- 
vers ?  .Pourquoi  ne  pas  appelle r  les  idées  &  l'attention  de  votre  patrie  sur  ses 
intérêts  &  sur  ce  qu'elle  a  à  craindre  de  la  secte  cruelle  des  Amis  des  Noirs  ? 
Pourquoi  ne  pas  lui  présenter  l'exemple  de  ce  qu'elle  doit  attendre,  si  écoutant 
les  novateurs  &  leurs  perfides  systèmes,  elle  leur  laisse,  porter  leurs  torches 
ardentes  dans  ses  Colonies  ?  Pourquoi  ne  pas  mettre  sans  cesse  sous  les  yeux  du 
peuple  Anglais  la  plus  florissante  des  Colonies,  le  fruit  de  plus  d'un  siècle  de 
travaux  détruit  en  grande  partie  dans  deux  années  ?  Pourquoi  ne  pas  leur 
répéter  sans  cesse  ?  %  considérer  St.  Domingue  ; .  cette  belle  Colonie  faisait  la 
"  gloire  de  V Amérique,  les  barbares  ont  voulu  quelle  fût  détruite,  elle  Vest  en 
,*'  grande  partie.  Que  cette  leçon  terrible  vous  fasse  trembler  pour  vous-même  & 
"  pour  vas  familles  éparses  dans  les  Antilles  f 
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Pourquoi  n'avoir  pas  employé  vos  talens  à  répéter  de  mille  manières  diffé- 
rentes que,  si  la  plus  considérable  des  isles  est  abandonnée  à  l'anarchie  d'une 
population  révoltée  telle  que  celle  de  St.  Domingue,  la  Jamaïque  sera  détruite 
peu  de  tems  après  ?  Pourquoi,  puisque  vous  n'êtes  pas  capable  de  donner 
toutes  les  instructions  nécessaires .  à  vos  concitoyens  pour  prévenir,  par  le 
récit  de  nos  malheurs,  tout  ce  qui  peut  les  leur  faire  éprouver,  pourquoi 
n'avoir  pas  consacré  entièrement  vos  travaux  à  écrire  les  commentaires  que 
votre  récit,  trop  imparfait,  ne  leur  permettra  pas  de  faire  ?  Mais  le  lecteur 
mis  en  garde  contre  vos  connaissances  superficielles,  par  ce  que  j'ai  écrit 
jusqu'à  présent,  peut  apprécier  tout  votre  ouvrage.  Je  le  prie  de  me  donner 
toute  son  attention,  car  je  vais  entrer  dans  la  partie  la  plus  désagréable  de 
mon  entreprise.  Ma  réponse  au  lOme  chapitre  de  votre  livre  achèvera  de 
convaincre  vos  partisans  &  vos  plus  sincères  amis  de  son  imperfection. 

Chap.  X Page   140. 

L'émigration  avait  été  très-considérable  dans  toutes  les  parties  de  St.  Do- 
mingue,  depuis  la  révolte  des  Nègres  dans  la  province  du  Nord.  Beaucoup  de 
planteurs  étaient  passés  avec  leurs  familles  dans  les  isles  voisines,  quelques-uns 
avaient  cherché  un  azile  à  la  Jamaïque,  &  Von  supposait  que  pas  moins  de 
ï  0,000  s'étaient  transportés  en  diffêrens  tems  dans  les  diverses  parties  du  conti- 
nent d'Amérique. 


Avant  de  commencer  à  réfuter  ce  chapitre  je  dois  vous  rappeller  ce  que 
vous  savez  très-bien,  que  c'est  moi  qui  ai,  pour  ainsi  dire,  dirigé  tout  ce  qui 
a  eu  lieu  à  St.  Domingue  lorsque  les  Anglais  en  ont  pris  possesson  ;  que  par 
là  je  suis,  Monsieur,  plus  que  personne,  en  état  de  relever  vos  erreurs  sans 
nombre.  Je  suis  obligé  d'en  appeller  à  nos  lecteurs,  avant  de'  continuer  la 
tâche  pénible  que  la  vérité  &  mon  attachement  pour  mes  malheureux  com- 
patriotes m'ont  forcé  d'entreprendre.  Je  dois  leur  observer  &  à  vous  que,  si 
jusqu'à  présent  vous  avez  été  coupable  de  négligence  8c  de  légèreté  dans  ce 
que  vous  avez  écrit  sur  cette  Colonie,  dans  ce  qui  suit  vous  l'êtes  beau- 
coup plus;  car  ce  n'est  plus  sur  quelques  mémoires  incertains  &  peu 
nombreux  que  vous  avez  pu  h  dû  écrire  le  chapitre  qui  contient  ce  que  les 
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Anglais  ont  fait  à  St.  Domingue  ;  beaucoup  des  officiers  qui  ont  contribué 
aux  succès  de  votre  patrie  dans  cette  Colonie,  sont  en  Angleterre  ;  les  princi- 
paux commandans  y  sont  revenus  &  vous  avez  pu  les  consulter. 

Votre  ouvrage  paraît  en  Mars  17g7,  &  le  Général  Williamson  est  de  retour 
à  Londres  depuis  près  d'une  année  ;  les  Colonels  Whitelock  &  Spencer,  &  les 
Capitaines  Mackaras  &  Smith,  beaucoup  d'Anglais  de  toutes  les  classes  qui  ont 
été  à  St.  Domingue,  ont  séjourné  dans  ce  pays-ci,  depuis  que  par  leurs  travaux 
ils  ont  ajouté  aux  possessions  de  la  Grande-Bretagne  une  partie  de  la  plus  belle 
&  de  la  plus  utile  des  Colonies.  Vous  êtes  donc  bien  inexcusable  s'il  se  trouve 
quelques  erreurs  dans  cette  partie  de  votre  ouvrage,  surtout,  si  vous  ayant 
vu  plusieurs  fois,  je  n'ai  jamais  refusé  de  vous  faire  part  des'  connaissances 
que  je  devais  avoir,  comme  ayant,  d'après  votre  aveu,  été  envoyé  exprès 
pour  conduire  cette  importante  opération  :  avec  quel  sentiment  le  lecteur 
apprendra-t-il  donc  que  le  chapitre  dix  de  votre  livre  est  celui  qui  con- 
tient le  plus  d'erreurs.  C'est  comme  témoin  oculaire  &  confidentiel  que 
je  vais  vous  réfuter.  Je  m'oblige  ici,  Monsieur,  de  fournir  les  preuves  de 
tout  ce  que  j'avancerai  pour  manifester  l'injustice  &  la  barbarie  de  vos  calom- 
nies envers  mes  malheureux  compatriotes  qui,  avec  la  loyauté,  la  franchise, 
&  la  bravoure  qui  leur  est  naturelle,  se  sont  donnés  à  Angleterre  sans  avoir  été 
conquis,  même  par  l'excès  des  malheurs  qui  les  accablaient.  J'écris  en  An- 
gleterre, Monsieur,  &  j'appelle  sur  moi  la  vengeance  entière  des  honnêtes  gens, 
si  je  ne  prouve  pas  que  vous  avez  injustement  voulu  rendre  suspecte  la  fidélité 
des  Créoles  &  des  colons  qui,  par  tous  les  sacrifices,  ont  fait  tout  ce  qui  était  en 
eux  pour  mériter  les  secours  du  gouvernement  généreux  qui  les  a  préservé  de 
l'entière  destruction  à  laquelle  leur  patrie  les  avait  condamnés* 

Si  ma  réponse  contient  quelques  erreurs,  c'est  moi  seul  qui  dois  en  être 
responsable.  Je  ne  demande  pas  votre  indulgence,  Monsieur,  mais  celle  de 
nos  lecteurs.  En  vous  répondant,  mon  ame  est  cruellement  affligée  de  ce 
que  divers  intérêts  vous  ont  fait  écrire  contre  la  Colonie  &c  ses  généreux 
habitans. 

Je  prie  mes  lecteurs  de  se  rappeller,  ainsi  que  vous,  Monsieur,  ce  que  vous 
avancez  dans  ce  paragraphe,  bientôt  il  servira  à  vous  condamner. 
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Les  principaux  planteurs,   ayant  d'autres  objets  en  vue,  se  rendirent  en  An-° 

g  le terre. 

Toujours  marchant  d'erreurs  en  erreurs,  vous  prenez  les  effets  pour  les- 
causes  ;  je  dois  vous  déclarer  que  pas  un  seul  propriétaire  de  St.  Domingue 
n'est  alors  venu  de  la  Colonie  en  Angleterre  ;  tous  ont  été  en  France  :  ceux 
qui  l'ont  fait  depuis,  n'y  sont  arrivés  qu'après  les  malheurs  de  notre  infortuné 
Roi  ;  j'y  étais  venu  exprès  en  3  791,  j'ai  été  alors  un  des  premiers  à  y  revenir, 
les  autres  n'ont  pu  le  faire  qu'après  le  commencement  des  hostilités;  beaucoup 
même  n'en  ont  eu  les  moyens  que  lorsque  par  la  prise  de  possession  de  la 
Colonie  par  les  Anglais,  ils  ont  pu  recevoir  des  secours  du  commerce  :  peu  de 
ceux-là  avaient  résides  à  St.  Domingue,  &  ils  ne  connaissaient  les  Colonies  que 
très-imparfaitement, 
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C'est  une  circonstance  à  ma  propre  connaissance  que  dès  la  fin  de  179*  (hng-tems 
avant  le  commencement  des  hostilités  entre  la  France  &  l'Angleterre)  un  grand 
■nombre  de  propriétaires  s'étaient  adressés  aux  minisires  du  Roi,  les  sollicitant 
d'envoyer  un  armement  prendre  possession  du  pays  pour  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  &  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  habit  ans.. 

Peu  de  propriétaires  avaient  fait  des  propositions  aux  ministres  Anglais  en 
1791.  Je  suis  celui  qui  à  cette  époque  vint  en  Angleterre,  &  je  m'y  suis 
trouvé  seul  ;  les  événemens  &  les  malheurs  des  Colonies  n'ont  que  trop  prouvé 
qu'il  était  sage  de  proposer  aux  ministres  du  Roi  de  prendre  possession  de 
St.  Domingue  pour  empêcher  non  seulement  sa  destruction,  mais  celle  de  la 
Jamaïque  &  celle  de  toutes  les  Colonies  Anglaises  ;  les  événemens  arrivés 
depuis'  cette  époque  ont  trop  prouvé  combien  cette  proposition  était  raisonna- 
ble ;  la  Grenade,  St.  Vincent,  la  guerre  des  Marons  à  la  Jamaïque  répondent 
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pour  ceux  qui  avaient  annoncé  &  prévu  les  malheurs  des  Colonies  A.nglaisest 
D'après  cela,  si  c'est  moi  qui  ai  présenté  aux  ministres  ces  observations, 
ma  conduite,  ma  constance  aurait  dû  vous  prouver  que  les  colons  étaient  dignes 
qu'on  les  secourût,  &:  que  celui,  qui  n'avait  cessé  d'annoncer  ce  qui  est  arrivé, 
n'avait  pas  voulu  tromper  les  ministres  du  Roi. 
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■fis  assuraient  (je  craim  avec  plus  de  confiance  que  de  vérité)  que  toutes  les  classes 
d'habit  ans  desiraient  se  mettre  sous  la  domination  Anglaise ;  &  quà  la  première 
'vue  d'une  escadre  Britannique,  la  Colonie  se  rendrait  sans  résistance. 

vSi  un  habitant  étranger  aux  Colonies,  si  un  autre  qu'un  colon  propriétaire 
avait  écrit  cette  phrase,  on  pourrait  l'attribuer  à  son  ignorance,  mais  que  vous, 
Monsieur,  colon  de  la  Jamaïque,  vous  puissiez  croire  qu'il  y  ait  un  habitant 
assez  inepte  pour  avoir  proposé  aux  ministres  ce  que  vous  dites,  c'est  aussi  par 
trop  absurde.  Comment  pouvait-on  leur  avancer  ce  que  vous  écrivez,  que  toutes 
les  classes  des  habitans  delà  Colonie  desiraient  se  mettre  sous  la  puissance  de  la 
Grande-Bretagne,  puisqu'ils  savaient  que  les  Mulâtres  &  les  nègres  étaient  ré- 
voltés &  que  c'était  contre  eux  qu'il  fallait  défendre  la  Colonie  ?  Il  n'y  a  qu'un 
sentiment  d'intérêt  personnel  comme  propriétaire  à  la  Jamaïque  qui  ait  pu  vous 
faire  écrire  ainsi.  Je  ne  ferai  pas  d'autre  réponse  ;  que  les  hommes  sages  qui 
nous  liront,  vous  jugent,  ainsi  que  les  prétendues  propositions  faites  à  des 
ministres  aussi  instruits  que  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  l'administration  de 
la  Grande-Bretagne  ! 
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Dans  Vête  de  17Q3,  un  M.  Charmilly  (un  de  ces  planteurs)  fut  chargé  par  le 
secrétaire  d'état,  de  dépêches  pour  le  Général  JVilliamson,  lieutenant-gouverneur 
cff  commandant  en  chef  de  la  Jamaïque,  lui  signifiant  les  ordres  du  Roi  (accor~ 
cordant  cependant  beaucoup  de  latitude  à  la  discrétion  du  gouverneur)  pour 
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qu'il  acceptât  les  propositions  de  capitulation  des  habitans  de  telle  partie 
de  St.  Domingue  qui  solliciteraient  la  proteâlion  du  gouvernement  Britan- 
nique. 

Enfin,  Monsieur,  vous  m'introduisez  sur-  la  scène  de  votre  ouvrage  :  ce 
Monsieur  de  Charmilly  ne  vous  est  pas  inconnu,  &  vous  saviez  par  vos  amis, 
&  par  ce  qu'il  vous  avait  dit,  qu'il  devait  connaître  parfaitement  la  Colonie 
Française. de  St.  Domingue,  c'est  donc  lui  qui.  vous  prie  de  vous  ressouvenir 
de  ce  que  vous  avez  écrit;  que  le  Général  Williamson  accepterait,  s'il  le  trou~ 
vait  bon  &  utile,  les  propositions  de  capitulation  {of  such  parts  of  St.  Domingo) 
qui  lui'  feraient  faire  des  offres.     Cette  phrase  servira  bientôt  à  prouver  toute 

votre  malveillance  &  votre  injuste  partialité. 

'■-•    ■    i  -    ■-    3i      ■  cJ    si  gaa  eai  jiuibcoD  h     *v\      •....■ 
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Rtpottr  cet  effet  le  Gouverneur  était  aiitorisê,  à  détacher,  des  troupes  qu il  com^ 
,  -mandait  a  la  Jamaïque,  les  forces  qu'il  croirait  suffisantes .  pour  prendre 
: -possession; &  conserver  toutes  les  places  qui  se  rendraient,  jusqu'à  ce  qu'il 
v  arrivât  des,  renforts  d'Angleterre.       .-,,..".  '    •  r 

1^?Rsi:;C0Ilv?1?ez  .À".»  Monsieur,  que  -le  -  Gouverneur  de  la  Jamaïque  était 
autorisé  à  n'envoyer  que  les  troupes  qui  seraient  suffisantes  pour  prendre  pos- 
session &  conserver  les  places  qui  pourraient  Jtre  rendues  ou  livrées,  jusqu'à  ce 
que  des  troupes  de  renforcement  fussent  arrivées  d'Angleterre.     Si  vous  aviez 
bien  voulu  réfléchir  sur  vos  propres  phrases  &  sur  les.aveux  qu  elles  contiennent, 
vous  ne  seriez  pas  tombé  dans  les  inconséquences  que  je  vais  relever,  &  vous 
vous  Seriez  abstenu  de  calomnier  .ceux  qui  ont  été  chargés  d'une  entreprise 
qui  a  été  exécutée  "  plus  "heureusement  &  plus  complètement  que  ceux  qui 
l'avaient  proposée,  &  que  les  ministres  du  Roi  n'espéraient  eux-mêmes.     Je 
le  'prouverai;  bientôt;.  -  _         .   :,   :;      ;    -         - 

-  .;  -.."':...  .        ...  :       .    .    \-y    :  ..      .    ■    ■      .    .-.     ■ 
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M.  Charmilly  ayant  donc  remis  les  instruclions  qui  lui  étaient  confiées,  envoya 
sans  délai  un  agent  à  Jérémie,  petit  part  d'une  ville  du  districl  de  la  Grands 
Anse  auquel  il  appartenait. 

Comme,  dans  les  phrases  suivantes,  vous  accusez  ceux  qui  ont  présenté  aux 
ministres  les  avantages  d'une  opération  sur  St.  Domingue,  d'y  avoir  été  portés  & 
conduits  par  leur  intérêt  personnel,  je  dois  relever  ici  l'erreur  dans  laquelle  vous 
induisez  vos  lecteurs,  sans  doute  pour  prouver  votre  accusation  ;  c'est  que  M. 
de  Charmilly  envoya  d'abord  à  Jérémie  (to  which  he  belonged)  :  cette  phrase 
dit  à  vos  lecteurs  que  j'ai  conduit  les  Anglais  à  la  Grande  Anse,  pour 
prouver  ce  que  vous  avancez  plus  bas  que  j'ai  songé  à  mes  propres  intérêts,  en 
cherchant  à  sauver  d'abord  la  dépendance  &  la  partie  de  la  Colonie  où  étaient 
mes  propriétés.  Je  dois  vous  dire  &  à  nos  lecteurs  que  je  n'ai  jamais  possédé 
aucune  habitation  dans  cette  dépendance  ;  que  Cavaillon,  paroisse  de  la  côte  du 
Sud,  où  est  située  ma  sucrerie,  en  est  à  plus  de  50  milles  par  terre  en  tra- 
versant les  doubles  montagnes,  où  il  n'y  a  que  des  chemins  pour  les  chevaux  ; 
que-par  mer,  elle  en  est  à  plus  de  cent  lieues.  Cette  erreur  insidieuse  est  d'autant 
plus  méchante  que,  si  vous  aviez  voulu  vous  instruire  auprès  des  nombreux 
planteurs  de  St.  Domingue  qui  sont  à  Londres,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne 
vous  eût  dit  que  j'étais  étranger  par  mes  propriétés  au  quartier  de  Jérémie. 
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On  s'attend  sans  doute  que  je  donnerai  quelques  détails  sur  les  difficultés  qui  de- 
vaient naître  &  sur  les  forces  qu'il  fallait  combattre  dans  cette  entreprise,  pour 
joindre  aux  possessions  Britanniques  une  Colonie  d'une  si  grande  valeur  &  aussi 
étendue. 

J'ai  en  vain  lu  &  relu  votre  ouvrage,  je  n'ai  pu  y  découvrir  les  détails 
que  vous  promettez  sur  les  difficultés  qui  s'offrirent  pour  s'opposer  ou  re- 
tarder l'exécution  de  la  détermination  que  très-sagement  avait  pris  le  ministre 
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Britannique  «  l'état  des  forces  que  vous  présentez  n'a  existé  que  dans  votre 
imagination,  je  le  prouverai  bientôt  par  mes  réponses:  mais  l'événement  l'a 
encore  mieux  prouvé,  puisque  les  troupes  Anglaises  ont  été  reçues  dans  la 
Colonie  sans  avoir  été  obligées  de  tirer  un  seul  coup  de  canon  ni  de  fusil. 
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Je  sais  bien  que  je  traite  ici  un  sujet  très-délicat,  mais  s'il  parait,  comme  mal- 
heureusement il  paraîtra,  que  les  personnes  qui,  par  leurs  représentations  & 
leurs  sollicitations,  ont  fait  adopter  le  projet  ou  avaient  l'intention  de  trom- 
per, ou  ont  été  grossièrement  trompées  elles-mêmes, ,  dans  les  représentations 
quelles  ont  faites  au  gouvernement  Anglais  dans  cette  occasion. 

Vous  avez  bien  senti,  Monsieur,  combien  vous  étiez  obligé  d'apporter  de 
précaution  dans  cette  partie  de  votre  ouvrage,  mais  vous  n'en  avez  pas  moins 
été    emporté    par   votre   légèreté    ordinaire  :    comment  peut-on    concevoir 
qu'un   colon,    qu'un  homme,  qui  a   l'honneur  de    siéger   dans   le   premier 
sénat   de  l'univers,   soit  capable  d'accuser  sans  preuves  des  personnes   qui, 
par  leur  dévouement,  ont  rendu  les  plus  grands  services  à  sa  patrie  ?  Oui, 
Monsieur,  si  vous  prouvez,  comme  vous  assurez  que  vous  le  ferez  (if  it  shall 
appear,  as  unhappily  it  willj  que  les  personnes  qui  ont  sollicité  les  ministres 
d'accepter  leur  projet  avaient  intention  de  les  tromper  (either  meant  to  decehe) 
ou  ont  été  grossièrement  trompées  elles-mêmes  ;  je  consens  volontiers  à  encourir 
la  punition  des  traîtres,  car  moi,  Monsieur,  plus  que  qui  que  ce  soit,  j'ai 
depuis  1791  sollicité,  représenté  &  fourni  les  plans  aux  ministres  pour  entre- 
prendre cette  grande  opération,  de  la  conduite  de  laquelle  je  me  suis  chargé. 
Je  vous  déclare  ici,  Monsieur,  &  à  toute  l'Angleterre,  que  je  n'ai  pas  pu  être 
trompé,  car  je  connaissais  trop  la  Colonie  &  les  habitans  ;    ainsi,  s'il  y  a 
un  coupable,  ce  ne  peut  être  que  moi,  &  je  'dois  être  livré  à  l'indignation 
&  à  la  haîne  de  tous  les  honnêtes  gens  en  Europe  ;  donnez  des  preuves  vraies 
%  public,  j'ai  droit  de  les  attendre,  &  je  les  sollicite.     Mais  si  vous  ne  prouvez 
pas  ce  que  vous  avancez,  si  au  contraire  la  suite  de  mes  réponses  confirment 
combien  j'ai  été  franc,  loyal  &  fidèle,  si  je  prouve  que  les  succès  ont  passé 
les  espérances  que  j'avais  fait  entrevoir,  trouvez  bon  que  j'en  appelle  à  toute 
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la  Grande-Bretagne,  pour  vous  juger,  &  que  je  vous  livre  aux  senthnens  que 
j'appelle  sur  moi,  si  je  suis  coupable  ;  j'ai  d'autant  plus  à  me  plaindre  de  vous, 
que  vous  avez  pu  savoir  des  ministres,  par  votre  nouvelle  place,  les  moyens 
qui  devaient  être  fournis  comme  servant  de  base  aux  succès  des  projets  pro- 
posés. 
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C'est  de  mort  ressort  &  de  mon  devoir  de  placer  le  ?ion-sûcch  qui  a'^eu  lieu  sur  le> 

'    compte  de  ceux  qui  en  sont  là  cause.     V historien  qui  dans  pareil  cas  supprime 

■la  connaissance  des  faits,  par  crainte,  par  faveur  ou  par  ajjeélion,  est  à  peine 

moins   coupable  que  V écrivain  faclieux  &  vénal,  qui  sacrifie  la  vérité  &■  la 

dignité  de  l'histoire  aux  préjugés  de  parti. 

.  Vous  vousêtes  jugé  vous-même  ici,  Monsieur  ;  prouvez  le  non-succès  des 
plans  qui  ont  été  proposés, ;&  je  suis  coupable;  mais  si  vous  ne  le  faites 
pas,  quel  jugement  les  hommes  justes  porteront-ils  de  vous  &  de  votre  ou- 
vrage, d'après  ce  que  vous  exigez  vous-même  d'un  historien  ? 

J'ignore  &  je  ne  rechercherai  pas  si  vous  avez  été  porté  à  écrire  contre  les 
malheureux  propriétaires  de  St.  Domingue,  par  l'esprit  de  parti  qui  vous  a  fait 
dire  que  l'ordre; inférieur  de  la  noblesse  était  d'autant  plus  exigeant;  qu'il  avait, 
moins  de  droit  à  un  mérite  réel.  Mais  je  dois  penser  &  je  crois,  d'après  votre, 
ouvrage,  que  votre  intérêt  personnel,  comme  planteur  de  la  Jamaïque,  a  beau- 
coup contribué  a  vous  faire  exprimer  comme  vous  l'avez  fait  sur  les  Colons  & 
sur  la  Colonie.  •-.:■-    ,-..-. 
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Les  cotmnissaires  républicains,  comme  le  lecleur  en  a  été  informé,  avaient-  amené 

■  de  France  Q, OOO  hommes  de  troupes  choisies  qui,  ajoutées  aux  troupes  nationales 

'.  déjà  dans  la  Colonie,- &  la  milice:dii pays,  composaient  un  corps  du  14  à  1 5,000 

-  Blancs  effeéfifs,  auxquels  furent  joints  plusieurs-corps  de  Mulâtres  &  de  Nègres' 

•libres,  ~&c-    Ces    troupes  'montaient  en  tout  a   environ  -55,00O  hommes  iffec-l 

.  tifs,  assez  bien  réglés  £ff  disciplinés,  &  ce  qui  est  phcs  important;  acTrmatês.  Ler 

commissaire  par  une  proclamation  déclarèrent '  l 'esclavage  aboli. 
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Avant  de  commencer  à  répondre  à  tout  ce  que  vous  avez  avancé,  il  est 
bien  important  de  fixer  les  idées  des  lecteurs  ;  page  109,  vous  dites  que  les 
.  commissaires   civils  partirent  de -France   en    Juillet    1792:    ici  vous    dites 
quils   étaient  accompagnés   de  six  mille  hommes    de    troupes   choisies  qui, 
jointes  aux  troupes  déjà  existantes  dans  la  Colonie  &  les  milices  du  pays   for- 
maient un  corps  de  1 5,000  Blancs,  joignant  à  cela,  de  votre  pleine  puissance, 
la  plus  grande  partie  des  Mulâtres  que  vous  avez  dit,  page  20e  de  votre  ou- 
vrage, n'avoir  été  en  tout  au  premier  moment  des  troubles  que  4,700.  hommes  en, 
état  de  porter  les  armes  ;  vous  ajoutez  des  corps  de  troupes  nègres  qui  n'ont 
jamais  existé,  vous  établissez  une  armée  de  25,000  hommes  bien  armés,  bien 
disciplines:  (quoiqu'il  n'y  ait  eu  de   corps  nègres  qu'après  que  les  commis- 
saires civils  eurent  proclamé  la  liberté). 

Mais    sentant  bien    que  votre  assertion  ferait  demander  aux  Meurs  les 
preuves  de  ce  que  vous  avancez,  &  où  ces  25,000  hommes  étaient  rassemblés 
vous  les  dispersez  dans  tous  les  quartiers,  sans  nous  dire  dans  quelle  propor- 
tion ils  étaient  divisés  dans  les  trois  provinces  de  la  Colonie,  ce  qui  était 
très-essentiel  pour  établir  les  difficultés  &  le  danger  que  présentaient  les  pro- 
jets que  l'on  avait  sollicité  les  ministres  Anglais  d'adopter,  &  qui  se  bornaient 
comme  vous  l'avez  établi  vous-même,   page  141,  à  prendre  possession  of  ail 
such  places  that  might  le  surrendered :  faisant  usage   de  vos  propres  phrases, 
pour  détruire  les  difficultés  que  vous  créez  à  plaisir,  je   dirai   que,  page    140 
de  votre  ouvrage,  vous  établissez  que  beaucoup  de  planteurs  avaient  émigrés 
de  St.  Domingue  avec  toute  leur  famille  depuis  la  révolte  des  nègres  dans  la 
partie  du  Nord  ;  qu'ils  étaient  dans  les  isles  voisines  ;  que  quelques-uns  s'étaient 
retirés  à  la  Jamaïque,  &  que  l'on  supposait  que  1 0,000  planteurs  s'étaient  ré- 
fugiés, en  différens  tems,  dans  diverses  parties  du  continent  d'Amérique  : 
vous   oubliez   que   vous  n'avez   porté    la    population   Blanche  qu'à  30,800 
Blancs.     Après  l'émigration  dont  vous  convenez,  comment  a-t-elle  pu  fournir 
les  nombreuses  milices  que  vous  donnez  à.  la  Colonie  &  les  forces  puissantes 
que  vous  avez  crées  de  votre  plein  pouvoir  ?   Vous  oubliez  surtout  d'éta- 
blir un  point  essentiel;  c'est  l'époque  où  vous  faites  exister   cette  armée  de 
25,000  hommes.     Nous  la  fixerons  à  l'arrivée  des  commissaires  au  Cap  le  13. 
Septembre  1792,  moment  le  plus  favorable  à  votre  assertion. 

B  b 
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"Mais  alors  la  .guerre  n'existait  pas  encore  entre  la  France'  &  l'Angleterre, 
ce  n'est  qu'en  Février  1.793  qu'elle  a  eu  lieu  entre  les  deux  nations;  ce  n'est 
qu'en  Juin  de  cette  année,  que  les  ministres  m'ont  envoyé  pour  suivre  l'exécu- 
tion des  projets  qui  leur  avaient  été  proposés,  &  des  plans  qu'ils  avaient 
adoptés,  toujours  soumis  à  la  possibilité  de  leur  exécution  suivant  l'avis  du  gouver- 
neur de  la  Jamaïque,  qui,  étant  sur  les  lieux,  demeurait  juge  de  la  facilité  de 
leur  exécution,  &  dont  V entier  succès  tenait  aux  secours  qui  devaient  arriver 
d'Europe. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  donc  nous  placer,  pour  juger  quelles  étaient 
les  difficultés  qui  se  trouvaient  dans  la  Colonie.  Or  je  vois,  page  1 14  de 
votre  ouvrage,  que  les  commissaires,  ayant  soumis  le  Port-au-Prince  &  Jacmel, 
{vous  n'ignorez  point  que  cette  opération  avait  encore  produit  une  très-grande 
émigration)  arrivèrent  au  Cap  le  10  de  Juin  1 793  ;  page  115,  vous  dites 
qu'après  dix  jours  passés  en  négociations  &  en  préparations  hostiles,  le  gou- 
verneur h  son  frère  débarquèrent  le  20  Juin  avec  un  corps  de  1,200  matelots  ; 
qii 'aidés par  la  milice,  &c.  &c,  ils  se  présentèrent  pour  attaquer  les  commis-. 
saires  réfugiés  dans  le  gouvernement,  où  ils  étaient  défendus  par  les  Hommes. 
de  Couleur,  &  un  corps  de  troupes  réglées  avec  une  pièce  de  canon. 

Vous  avez  été  au  Cap,  Monsieur  ;  vous  avez  vu  la  cour  ou  le  jardin  du  gou- 
vernement, vous  devez  savoir  combien  peu  considérable  serait  le  nombre  de 
troupes  qu'il  peut  contenir  ;   1 500  soldats  y  seraient  trop  embarrassés  pour  y 
pouvoir  manœuvrer  :  les  forces  qui  y  étaient"  renfermées  n'avaient  qu'un  seul* 
canon  :  si  vous  réunissez  les  troupes  qu'avait  amené  Galbaud,   celles  qui  se 
déclarèrent  pour  lui  &  celles  qu'avaient  les  commissaires,  vous  verrez  vous- 
même  combien  à  cette  époque  le  nombre  de  toutes  ces  troupes  était  peu  con-. 
sidérable,  &  qu'après  le  combat  qui,  selon  vous,  ixxtjîerce  and  bloody,  il  ne  dut 
pas  en  rester  beaucoup  ;  si  vous  ajoutez  à  cela  le  massacre  que  vous  rapportez, 
page  1 16,  avoir  eu  lieu  depuis  le  21  jusqu'au  23  au  soir,  en  joignant  les  12  ou 
1500  hommes  qui  vous  dites  dans  la  note,  page    121,  s'être  retirés  à  bord  des 
vaisseaux  avec  le  Général  Galbaud,  vous  conviendrez,  Monsieur,  que  l'armée 
de  25,000  hommes  que  vous  avez  créée,  était  bien  loin  d'exister  ;  enfin,  si 
tous  voulez   compter  vous-même,  vous  verrez    que,   d'après   vos  propres. 
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aveux,  toute  ou  presque  toute  la  population  blanche  de  la  partie  du  Nord 
était  détruite  à  l'époque  du  23  Juin  17Q3;  enfin  qu'aucune  partie  de  cette 
armée,  par  vous  créée  ou  de  celle  qui  avait  réellement  été  formée,  n'exis- 
tait plus,  lorsqu'à  mon  arrivée  à  la  Jamaïque,  le  24  Juillet,  j'ai  remis  au 
Général  Williamson  les  paquets  dont  j'étais  chargé,  pour  qu'il  pût  juger  l'utilité 
des  projets  &  des  plans  acceptés  par  les  ministres  en  Angleterre. 

Il  aurait  fallu,  sans  faire  des  calculs  imaginaires,  vous  instruire  réellement  de 
la  quantité  de  troupes  qu'il  y  avait  dans  St.  Domingue,  lorsque  vers  la  fin 
d'Août,  le  Général  Williamson  ordonna  les  préparatifs  de  l'expédition  pouf 
prendre  possession  de  la  Colonie.  Vous  auriez  eu  connaissance  qu'il  n'y  avait 
pas  2,000  hommes  de  troupes  d'Europe,  dans  toute  la  partie  Française  ;  qu'il 
n'y  avait  aucune  milice  Blanche  ni  aucun  corps  de  Nègres  ni  d'Hommes  de 
Couleur  ;  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  portaient  les  armes,  les  portaient 
comme  gardes  nationales  attachées  au  parti  des  commissaires  civils,  mais  qu'il 
n'y  avait  aucun  corps  formé  régulièrement  Se  encore  moins  discipliné.  Vous 
auriez  su  que  les  2000  hommes  de  troupes  de  ligne  étaient  disséminés  dans  les 
différentes  parties  de  la  Colonie  en  très-petits  corps  &  incomplets. 

Vous  auriez  dû  surtout  faire  mention  de  la  fameuse  affaire  du  19  Juin  qui 
sera  toujours  célèbre  dans  les  annales  de  la  Colonie,  par  la  bravoure,  le 
courage  &  la  patience  que  les  habitans  de  la  Grande  Anse  Ont  déployé 
dans  cette  journée,  qui  a  sauvé  la  Colonie  entière  de  St.  Domingue.  Cet 
événement  prouvera  plus  que  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent,  combien 
peu  il  y  avait  de  difficultés  à  vaincre  pour  exécuter  les  plans  qui  avaient  été 
proposés  sur  St.  Domingue  ;  il  prouvera  encore  combien  vous  avez  exagéré  la 
force  des  Hommes  de  Couleur,  dont  la  population  éprouva,  le  1 9  Juin,  une 
diminution  dont  ils  n'ont  jamais  pu  se  relever  depuis,  &  combien  ils  étaient 
peu  dangereux  au  commencement  de  l'exécution  des  projets  sur  la  Colonie. 

Nos  leéleurs  &  vous,  Monsieur,  vous  saurez  que  le  19  Juin  1793,  1200 
Hommes  de  Couleur  accompagnés  de  quelques  Nègres  attaquèrent  le  poste 
appelle  le  Camp  des  Rivaux,  situé  sur  l'habitation  en  caffé  de  ce  nom,  dans  les 
montagnes  qui  conduisent  du  Port-au-Prince  à  la  ville  de  Jérémie  ;  il  n'était 
alors  défendu  que  par  3  ou  400  des  braves  habitans  Blancs  de  la  Grande  Anse, 
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accompagnés  de  quelques-uns  de  leurs  esclaves  :  le  corps  de  garde  était  la 
grande  case  du  propriétaire  bâtie  sur  le  haut  d'une  colline  :  trois  fois  les  Mu- 
lâtres arrivèrent  jusqu'à  une  portée  de  pistolet  de  cette  case  défendue  par  une 
pièce  de  canon  de  deux  livres,  trois  fois  ils  en  furent  honteusement  repoussés  ; 
enfin  le  commandant  blessé  dès  le  commencement  de  l'attaque,  ayant  ordonné 
une  sortie  générale  des  cases  où  l'on  se  tenait  renfermé,  les  Mulâtres  furent 
mis  en  déroute  complète,  laissant  sur  la  place  plus  de  500  des  leurs  &  plus  de 
200  blessés  qui  moururent  dans  leur  fuite,  sans  compter  un  nombre  considé- 
rable d'autres  qui  se  sauvèrent  avec  peine  ;  depuis  cette  victoire  les  Hommes 
de  Couleur  ne  se  sont  plus  rassemblés  seuls  ;  la  leçon  a  été  sévère  &  ils  ne  l'ou- 
blieront jamais.  Les  généreux  défenseurs  de  la  Grande  Anse  ont,  par  ce  com- 
bat, sauvé  la  Colonie  de  St.  Domingue,  &  j'ose  le  dire,  ils  ont  ce  jour-là  sauvé 
la  Jamaïque  &  toutes  les  Colonies  des  Antilles. 

Ce  sont  là  les  habitans  de  la  Colonie  qui  les  premiers  ont  reçu  les  Anglais  ; 
c'est  eux,  surtout,  qui  ont  sans  cesse  combattu  pour  eux.  C'est  plus  d'un 
mois  après  cet  honorable  événement  que  je  suis  arrivé  à  la  Jamaïque.  Les 
commissaires  avaient  tremblé  d'un  si  grand  succès,  &  ils  se  tenaient  par- 
tout sur  la  défensive,  réduits  par  le  petit  nombre  de  leurs  partisans  à  tout 
craindre.  Ajoutez  encore,  qu'il  n'y  avait  plus  dans  la  Colonie  qu'un  seul 
bâtiment  de  guerre  considérable,  la  frégate  V Inconstante,  qui  fut  prise  peu  de 
tems  après  l'arrivée  des  Anglais  à  Jérémie.  Vous  voyez,  Monsieur,  &  les  lec- 
teurs verront  comme  vous,  combien  grande  est  votre  ignorance  sur  l'état  où 
était  la  Colonie,  lorsque  le  Général  Williamson  a  jugé  utile  à  sa  patrie  de  mettre 
en  exécution  les  projets  des  ministres  sur  St.  Domingue.  Ce  général  bienfai- 
teur, béni  par  les  propriétaires,  est  ici,  ainsi  que  beaucoup  d'officiers  Anglais 
qui  ont  été  les  premiers  dans  la  Colonie  :  qu'on  les  consulte;  ils  pourront  dire 
qui  de  vous  ou  de  moi  trompe  ses  lecteurs. 

Page  240  aux  notes  additionnelles  de  votre  ouvrage,  vous  dites  qu'il  n'y  a  que 
dans  la  partie  du  Sud  de  la  Colonie  de  St.  Domingue,  où  le  décret  (qui  donnait  la 
liberté  aux  esclaves)  ait  été  mis  à  exécution  ;  il  est  bien  étonnant  que  vous  publiez 
votre  livre  en  1797?  &  que  vous  ayez  ignoré  que  cette  loi  a  été  aussi  mise  à 
exécution  dans  la  partie  du  Nord,  dans  une  partie  de  celle  de  l'Ouest,  enfin  à  la 
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Guadeloupe,  à  St.  Lucie  Se  à  la  Guiane  Française.  Vos  lecteurs  doivent  être 
d'autant  plus  surpris  de  cette  erreur  qu'elle  est  dans  une  note  écrite  après  l'ou- 
vrage ;  elle  doit  leur  prouver  combien  vous  avez  négligé  de  vous  instruire 
de  ce  qui  regardait  le  sujet  sur  lequel  vous  écriviez. 
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Cependant  un  grand  nombre  (des  Nègres)  de  toutes  les  parties  de  la  Colonie,  crai~ 
gnant  peut-être  que  cette  offre,  quon  leur  faisait,  de  la  liberté,  ne  fut  une  trop 
grande  faveur  four  être  de  durée,  en  profitèrent  pour  s'assurer  une  retraite  dans 
les  montagnes  &  s'emparer  des  lieux  fortifiés  par  la  nature,  que  l'intérieur  du 
pays  fournit. 

Où  avez-vous  découvert  que  de  grandes  quantités  de  Nègres  se  sont  retirés 
dans  les  montagnes,  &  se  sont  établis  dans  les  endroits  naturellement  fortifiés 
de  l'intérieur  du  pays  ?  La  partie  Française  de  St.  Domingue  ne  contient  aucun 
endroit  semblable,  toutes  les  parties  de  la  Colonie  sont  parfaitement  connues  ; 
elle  ne  renferme  aucun  lieu  d'un  difficile  accès  où  une  population  de  10O 
Nègres  pût  s'établir;  les  montagnes  ne  sont  pas  assez  considérables  dans  les 
deux  pointes  étroites  de  l'isle  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  la  Colonie 
Française  de  St.  Domingue.  Au  centre,  vers  le  Cul-de-Sac,  est  cette  plaine 
si  renommée,  entièrement  connue,  abattue  &  coupée  par  beaucoup  de  chemins. 
Citez  les  personnes  qui  vous  ont  si  mal  instruit  :  pourquoi  n'avez-vous  pas  con- 
sulté celles  qui  ont  habité  St.  Domingue  depuis  que  les  Anglais  y  sont  arrivés  ? 
le  Général  Williamson,  ou  beaucoup  d'autres,  vous  aurait  aisément  détrompé. 
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Plusieurs  corps  (de  Nègres)  se  sont  successivement  joints,  &  Von  croit  qu  environ 
]  00,000  se  sont  établis  dans  ces  retraites,  où  ils  ont  formé  une  espèce  de  répu- 
blique sauvage. 

Qui  a  pu  vous  faire  le  conte  absurde  qu'une  population  de  100,000  individus 
s'était  rassemblée  dans  les  endroits  sauvages  &  inacc  essibles  de  la  Colonie,  &  y 
avait  établi  une  espèce  de  république  encore  plus  sauvage  ? 

Ce 


( 


) 


Vous  êtes  Cojon,  propriétaire  d'habitations,  vous  avez  vu  &  pu  observer 
les  Nègres  &  le  climat  des  Colonies,  &  vous  pouvez  parler,  vous  semblez,  < 
croire  à  un  rassemblement  de  100,000  Nègres  !  Non,  vous -ne  le  croyez  pas; 
un  motif  d'intérêt  personnel  vous  a  fait  écrire  cette  phrase  ;  car,  où  fixeriez- 
vous  d'abord  un  lieu  inaccessible  qui  puisse  contenir  une  telle  population  ? 
avez-vous  calculé  la  grande  étendue  de  terrain  nécessaire  pour  nourrir  une 
-si  grande  peuplade  dans  l'intérieur  des  montagnes,  loin  de  tous  les  secours 
que  la  mer  &  le  commerce  fournissent  ?  propriétaire  dans  les  Antilles,  vous 
devez  savoir  combien  il  faut  de  vivres  de  terre  pour  nourrir  une  quantité  de 
Nègres  qui  n'auraient  plus  la  viande  &  le  poisson  salé  pour  aider  à  leur  nourri- 
ture. Comment  pourrez-yjous  admettre  un  rassemblement  subit  de  100,000 
Nègres  sous  le  même  gouvernement,  sans  magazin  ni  terrain  défriché,  vous 
■qui  devriez  avoir  étudié  le  caractère  léger,  inconstant,  ennemi  du  travail,  de 
.cette  espèce  d'hommes  ?  Une  république  de  Nègres  !  il  n'y  a  pas  un  homme 
-qui  ait  été  dans  les  Colonies,  que  cette  idée  ne  fasse  rire.  Comment,  Mon- 
sieur, n'avez-vous  pas  examiné  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  commencement  des 
malheurs  de  St.  Domingue  &  dans  les  autres  Colonies,  où  la  révolte  des  Nègres 
a  eu  lieu  ?  Comment  n'avez-vous  pas  vu  que  les  Nègres,  fidèles  au  caractère 
que  la  nature  leur  a  donné,  ne  connaissent  qu'une  sorte  de  gouvernement,  celui 
qui  est  fondé  sur  une  entière  soumission  ?  Comment,  Monsieur,  les  faits 
actuels  sont-ils  même  perdus  pour  vous  ?  Voyez,  lisez  la  liste  immense  de  leurs 
chefs,  disons  plutôt  de  leurs  souverains  les  plus  absolus  ;  c'est  par  douzaines 
qu'on  les  compte,  &  vous  parlez  de  république  pour  des  Noirs  !  La  suite  nous 
découvrira  peut-être  vos  raisons.     Je  continue. 

Page  143, 

Semblable  à  celle  des  Caraïbes  Noirs  de  Visle  de  St.  Vincent,  où  ils  vivent  des 
fruits  spontanées  de  la  terre  &  du  bétail  sauvage  qu'ils  se  procurent  par  la 
chasse. 

■Ce  n'est  plus  l'habitant  des  Colonies,  ce  ne  sont  plus  les  voyageurs  qui  ont 
parcouru  les  Antilles,  que  j'interpelle  pour  juger  l'erreur  que  vous  présentez  à 
vos  lecteurs:   l'habitant  en  Europe  qui  a  réfléchi  sur  la  société  humaine, 
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l'homme  qui  a  médité  sur  les  intérêts  de  son  pays,  ses  ressources  &  le  malheur 

attaché  à  tant  d'infortunés  occupés  sans  cesse  du  travail  qui  doit  nourrir  leurs 

familles,  jugera  tout  aussi  bien  que  le  propriétaire  des  Colonies*,  combien  ce 

que    vous  avancez  ici  est  invraisemblable  &  impossible.     Quoi  !  vous  osez 

comparer  une  population  de   100,000  hommes  à  celle  du  petit  nombre  de 

familles  Caraïbes  qui  vivent  à  St.  Vincent,  non  du  produit  spontanée  des  fruits  de 

la  terre  qui  ne  suffiraient  pas  à  faire  vivre  une  seule  famille,  comme  le  prouvent 

les  Nègres  Marons  de  nos  Colonies,  mais  qui  vivent  avec  beaucoup  de  peines 

de  ceux  qu'ils  cultivent  &  des  grains  &  légumes,  racines  ou  bananes  qu'ils 

plantent.     Citez-nous,  Monsieur,  les  fruits  spontanées  qui  peuvent  nourrir  une 

population  de  100,000  individus,  ajoutez-y  même  tous  les  bestiaux  sauvages 

que  vous  voudrez,  &  vous  verrez  que  les  recesses  and  the  natural  fastnesses  de 

tout  St.  Domingue  &  de  la  Jamaïque  ne  pourront  nourrir  six  mille  hommes» 

Songez  un  peu  quelle  étendue  de  terrain  il  faut  pour  nourrir  de  nombreux 

troupeaux,  &  quelle  prompte  destruction  occasionnerait  une  population  égale 

à  celle  que  vous  faites  si  aisément  vivre  des  fruits  spontanées  de  la  terre  ;  ajoutez 

que  dans  aucune  partie  de  la  Colonie  Française  de  St.  Domingue,  il  n'y  a  de 

bestiaux  sauvages,  &  qu'il  n'y  en  a  pas  plus  dans  la  partie  Espagnole  où  les 

nombreux  troupeaux  qui  existent  ont  tous  leurs  maîtres,  &  quoiqu'errans,  sont 

aisément  rassemblés,  lorsqu'il  est  nécessaire,  &  ils  le  sont  ordinairement  deux  ou 

trois  fois  chaque  année.     Ces  troupeaux  sont  beaucoup  diminués  de  ce  qu'ils 

étaient  autrefois  &  ne  pourraient  suffire  long-tems  à  une  population  de  100,000 

hommes  qui  en  feraient  leur  nourriture  principale,  comme  serait  forcée  de  le 

faire  une  population  réduite  à  vivre  des  fruits  spontanées  de  la  terre, 

Vous  deviez  bien  vous  attendre  que  les  lecteurs  Européens  vous  demande- 
raient comment  cette  population  éloigné  &  sans  communications  avec  les 
ports  de  mer  pourrait  multiplier  ses  chasses,  &  fournir  aux  moyens  d'échange 
nécessaires  pour  avoir  les  armes,  le  plomb,  la  poudre,  &c.  dont  elle  aurait 
besoin,  &  les  objets  nécessaires  pour  vêtir  les  enfans  &  les  femmes?  Le 
cultivateur  instruit  vous  demandera  si  à  l'approche  d'une  pareille  Colonie,  les 
Espagnols  sont  restés  tranquilles  speûateurs  de  son  établissement,  &  surtout 
.s'ils  lui  ont  livré  leurs  bestiaux. 
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Loin,  Monsieur,  que  les  Nègres  ayent  pris  un  parti  aussi  insensé  pour  eux,  je 
dois  vous  dire  qu'ils  n'ont  pas  quitté  les  quartiers  les  plus  habités,  &  que  leurs  chefs- 
despotiques  se  sont  seulement  occupés  (&  ont  eu  beaucoup  de  peine)  à  faire  cul- 
tiver, à  leurs  nouveaux  sujets,  quelques  coins  de  terre  pour  y  planter  des  vivres, 
que  ce  ne  sont  même  que  les  vieux  Nègres,  les  enfans  &  les  femmes  qu'on  a  pu 
forcer  à  ce  travail.  Je  dois  vous  dire  que,  malgré  le  grand  nombre  d'habita- 
tions qui  leur  sont  abandonnées,  &  les  nombreuses  bananeries  qu'ils  y  ont 
trouvées,  les  Nègres  ont  éprouvés  &  éprouvent  journellement  les  plus  grands 
malheurs  de,  la  disette,  quoiqu'ils  ayent  été  aidés  par  les  provisions  qui  leur 
ont  été  fournies  par  les  Américains  des  Etats-Unis.  Vous  connaissez  peu  les 
Nègres,  Monsieur  ;  je  vous  réponds  que  "ce  ne  seront  jamais  ceux,  qui  ont 
habité  les  riches  habitations,  qui  se  retireront  dans  les  endroits  inaccessibles  de 
l'isle  pour  y  mener  une  vie  sauvage.  Le  Nègre  coupable  &  craignant  un, 
châtiment  sévère  avait  beaucoup  de  peine  à  se  décider  à  fuir  dans  les  bois  £ 
jamais  il  n'a  cessé  de  solliciter  son  pardon,  lorsqu'il  a  pu  espérer  de  l'obtenir  t 
car  les  Nègres  haïssent  la  solitude. 
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$  al  s  tenant  prudemment  d'une  guerre  offensive,  se  fiant  four  leur  sûreté  dans  les 
rochers  fortifiés  que  la  nature  a  élevés  autour  d'eux,  &  desquels,  selon  moi,  ce 
-  ne  sera  pas  une  entreprise  aisée,  de  les  déloger. 

Une  société  de  100,000  Nègres  serait  trop  connue,  &  le  lieu  que  vous  leur 
accordez  pour  retraite  serait  trop  considérable,  pour  ne  pas  tenir  une  province 
entière  ;  alors  où  placez-vous  à  St.  Domingue  leurs  rocs  &  les  forteresses 
que  la  nature  a  fortifiée  pour  eux  ?  Elles  n'existent  que  dans  votre  imagination 
&  dans  votre  histoire  :  car  la  position  même  où  vous  les  placez  porte  avec  elle 
l'impossibilité  d'y  avoir  une  culture  en  vivres  du  pays  suffisante  à  une  population 
de  100,000  hommes,  puisque  les  montagnes  très-élevées  rapportent  peu  des 
vivres  naturels  aux  Antilles. 
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Un  errand  nombre  des  Nègres  révoltés,  dans  la  province  du  Nord,  étaient  morts 
de  maladie  &  de  faim.  Mais  une  troupe  de  désespérés,  montant  à  ce  que  l'on 
supposait  à  environ  40,000  hommes,  aguerris  &  accoutumés  à  la  guerre,  à  la 
dévastation  &  au  meurtre,  étaient  encore  en  armes  &  prêts  à  descendre,  suivant 
l'occasion  qui  s'offrirait,  sur  toutes  les  nations  indistinâlement. 

Je  remarque  ici,  Monsieur,  la  même  erreur  qui  vous  a  guidé  dans  le  dénom- 
brement des  forces  de  la  Colonie.  Vous  dites  d'abord  avec  raison  qu'il  est  mort 
beaucoup  de  Nègres  dans  la  partie  du  Nord  parmi  les  révoltés.  Cependant 
d'un  coup  de  baguette,  vous  créez  une  armée  de  40,000  Noirs,  accoutumés  à 
la  guerre,  &  prêts  à  descendre  sur  toutes  les  nations  qui  pourraient  vouloir  s'é- 
tablir dans  St.  Domingue. 

Comment  !  Monsieur,  après  avoir  établi  un  fait  d'une  très-grande  vérité, 
c'est-à-dire,  que  beaucoup  de  Nègres  ont  péri  de  maladie,  de  faim,  à  la 
guerre,  &  par  la  cruauté  de  leurs  chefs,  vous  ajoutez  aux  100,000  Nègres 
formés  en  société  républicaine  40,000  guerriers  !  &  en  convenant  que  la 
faim  a  détruit  beaucoup  de  Nègres,  vous  ne  craignez  pas  de  dire  qu'une 
société  de  100,000  individus  peut  vivre  &  exister  des  fruits  spontanées  de  la 
terre,  &  cela  pour  les  faire  accourir  sur  ceux  qui  voudraient  s'emparer  dç 
St.  Domingue  !  La  meilleure  preuve  que  je  puisse  donner  du  peu  de  fonde- 
ment de  vos  craintes,  est  que  nulle  part  les  Nègres  seids  n'ont  attaqué  les 
Anglais,  qu'ils  ne  les  ont  attaqué  que  lorsqu'ils  étaient  conduits  par  les  Blancs  8c 
accompagnés  par  des  soldats  Blancs  U  des  Mulâtres.  Les  chefs  parmi  les  Nègres 
qui  ont  été  les  plus  puissans,  n'ont  jamais  eu  100,000  hommes  sous  leurs  ordres. 
Jean  François  est  celui  qui  en  a  rassemblé  le  plus.  Biassou,  Toussaint, 
Macaya,  Maréchal  &  dix  autres  n'en  ont  jamais  commandé  3,000  à-la-fois, 
&  tous  ces  chefs  &  leurs  sujets  étaient  toujours  très-jaloux  &  indépendans 
les  uns  des  autres.  Je  vous  renvoie  encore  ici  à  consulter  les  personnes  qui 
ont  fait  quelque  séjour  à  St.  Domingue  depuis  que  les  Anglais  y  sont  arrivés. 

D  d 
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Quant  aux  propriétaires  Blancs,  les  seuls  sur  lesquels  nous  devions  compter,  une 
très-grande  partie,  comme  nous  V avons  vu,  peut-être  plus  que  la  moitié  du  tout, 
avait  quitté  le  pays. 

Soyez  donc  d'accord  avec  vous-même  :  à  deux  pages  de  celle-ci,  vous  faites 
monter  les  Blancs  en  armes  à  15,000;  ici,  vous  avouez  que  la  moitié  de  la 
population  avait  quitté  le  pays  :  vous  auriez  dû  savoir  &,  dire  que  les  sept- 
huitièmes  l'avaient  quitté  ;  car  c'est  un  fait  positif. 

Page  144. 

Parmi  ceux  qui  restaient,  il  y  en  avait  sans  doute  quelques-uns  qui  desiraient  sin- 
cèrement le  rétablissement  du  bon  ordre  &  le  bonheur  d'un  gouvernement  régulier '  j 
mais  la  plus  grande  partie  étaient  des  gens  d'un  bien  différent  caraclere.  C'était 
des  hommes  qui  ri  avaient  rien  à  perdre,  mais  tout  à  gagner,  dans  V  anarchie  & 
la  confusion. 

Certainement  tous  les  propriétaires  qui  étaient  dans  la  Colonie,  désiraient  le 
rétablissement  de  l'ordre  &  de  la  tranquillité,  &  ce  ne  peut  être  qu'au  nom  de 
ceux-là  qu'on  a  traité,  les  autres  n'étaient  pas  des  habitans  propriétaires  de  la 
Colonie,  ils  étaient  ses  ennemis:  ils  tenaient  au  parti  des  commissaires,  maisjs 
puis  dire  que  tout  ce  qui  était  Colon  Blanc,  quelle  que  fût  son  opinion,  desirait 
appartenir  à  l'Angleterre  ;  le  fait  en  a  fourni  la  meilleure  preuve,  &  la  suite  de 
mes  réponses  le  démontrera.. 

Page  144». 

Beaucoup  drentreux,  avalent  pris  possession  des  •propriétés  &?  effets  des  propriê* 

taire  s  absens. 

Quand  on  avance  un  fait,  il  faut  en  citer  la  preuve.  Les  Mulâtres  &  le? 
•commissaires  avaient  seuls  pris  possession  des  propriétés  des  Blancs.     Le  plan. 
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que  je  découvrirai  bientôt  à  mes  lecteurs  le  prouvera,  mais  ici  je  déclare  qu'au- 
cun Blanc  n'avait,  (avant  mon  arrivée  à  St.  Domingueavec  les  Anglais,)  été  mis 
en  possession  des  habitations  des  propriétaires  absens  ou  massacrés. 
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De  gens  de  cette  espèce,  on  devait  naturellement  s""  attendre  à  éprouver  une  opposition 
déterminée,  &  malheureusement  parmi  ceux  qui  avaient  de  meilleurs  principes^. 
il  n*y  en  avait  qu'un  très-petit  nombre  qui  fût  sincèrement  attaché  aux. 
Anglais  :  la  majorité  ne  paraissant  avoir  en  vue  que  de  rentrer  en  possession  de. 
ses  habitations. 

Certainement  les  commissaires  &  leurs  partisans  n'étaient  pas  ceux  qui 
devaient  livrer  la  Colonie  aux  Anglais,  &  on  devait  s'attendre  qu'ils  s'y  oppo- 
seraient :  pour  les  autres,  ils  ont  prouvé  par  leur  conduite  ce  qu'on  devait 
attendre  d'eux* 

Après  ce  qu'on  a  lu  jusqu'ici,  si  l'on  pouvait  être  étonné  de  quelques-unes  de 
vos  propositions,  on  le  serait  surtout  de  votre  peu  de  connaissance  du  cœur 
humain.  Quoi  !'  Monsieur,  vous  êtes  âgé  de  plus  de  50  ans,  vous  avez  vécu 
dans  le  monde,  vous  êtes  admis  parmi  les  savans,  &  vous  prenez  place  parmi 
l'es  sénateurs  de  votre  patrie  !  cependant  vous  connaissez  assez  peu  la  nature 
humaine,  pour  penser  que  les  hommes  s'attachent  à  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas  ! 
Qui  vous  a  dit  que  les  habitant  propriétaires  de  St.  Domingue  fussent  attachés 
aux  Anglais  avant  de  les  connaître  ?  pourquoi  devaient-ils  l'être  ?  qu'avait  fait 
la  Grande-Bretagne  pour  eux  ?;  dans  quels  hommes,  dans  quelle  société  avez- 
vous  trouvé;  que  la  reconnaissance  précédât  le  bienfait  ?  quel  autre  droit,  que 
celui  d'un  intérêt  personne^  l'Angleterre  avait-elle  au  dévouement  des  Colons 
de  St.  Domingue  ?  Certainement,  Monsieur,  le  désir  de  se  sauver,  si  bien 
gravé  par  la  nature  dans  le  cœur  de  l'homme,  a  le  premier  engagé  les  Colons 
à  solliciter  le  gouvernement  Britannique  de  les  prendre  sous  sa  protection,  & 
à  les  recevoir  au  nombre  de  ses  sujets.  L'intérêt  de  la  Grande-Bretagne 
&i  a  fait  accepter  cette  proposition,  les  glanteurs  Français  ont  voulu,  en  ayant 
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recours  à*  une  métropole  qui  avait  des  Colonies,  &  par  là  le  même  intérêt 
qu'eux  à  les  sauver,  se  mettre  sous  la  protection  de  la  plus  puissante,  en  se 
soumettant  aux  lois  positives  &  prohibitives  de  son  gouvernement. 

L'Angleterre  a  vu  son  intérêt  dans  l'acceptation  de  ses  lois  prohibitives,  & 
elle  a  dû  faire  les  efforts  nécessaires  pour  s'assurer  les  immenses  avantages  qu'on 
lui  offrait.  Relisez  la  capitulation  que  j'ai  signée  avec  le  Général  Williamson, 
c'est  la  base  du  contrat  qui  a  été  passé  alors  sous  des  conditions  réciproques 
avec  la  Grande-Bretagne  ;  si  elles  ont  été  exécutées,  le  contrat  est  rempli  ;  la 
suite  fera  voir  si  on  y  a  manqué  &  qui  y  a  manqué  ;  mais  il  fut  fait  pour  l'in- 
térêt direct  &  pour  l'intérêt  personnel  de  chaque  contractant,  je  ne  crains  pas 
de  l'avouer. 

Quoi  !  Monsieur,  les  hommes  vous  sont  si  inconnus  que  vous  croyez  que  peu 
de  Colons  fussent  attachés  au  gouvernement  Anglais,  avant  que  l'on  connût  les 
avantages  de  ce  gouvernement,  &  jusqu'à  quel  point  il  ferait  le  bonheur  de  ceux 
qui  s'y  soumettaient  !  peut-on  aimer  ce  qu'on  ne  connaît  pas  ?  Ce  que  l'on 
connaissait  de  la  puissance  de  la  Grande-Bretagne  suffisait  pour  désirer  d'en 
être  protégé,  l'attachement  devait  suivre  le  premier  service,  &  ce  sont  les  soins 
paternels  des  gouvernemens  qui  amènent  l'attachement  &  le  dévouement  des 
gouvernés.  Qui  plus  que  le  cœur  sensible  &  reconnaissant  des  Colons  de  St. 
Domingue  a  connu  ce  sentiment  ?  Toute  leur  conduite  &  leur  dévouement  le 
prouvent.  J'ai  vu  en  parcourant  votre  livre  que  vous  cherchiez  à  faire  supposer 
le  contraire  ;  j'ai  en  vain  cherché  une  preuve  de  votre  induction  ;  la  honte 
de  la  tentative  ne  vous  en  rend  pas  moins  coupable,  &  la  suite  de  ma  réponse 
fera  mieux  connaître  la  conduite  de  mes  généreux  compatriotes.  En 
vain  vous  voudriez  jetter  quelque  soupçon  sur  leur  dévouement;  c'est  par 
des  faits,  c'est  par  leurs  actions  qu'ils  soutiendront  la  réputation  qui  les  a  fait 
connaître  depuis  long-tems  :  leur  franchise,  leur  générosité,  leur  bravoure 
seront  toujours  les  mêmes  ;  j'en  ai  pour  garant  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
Colonie;  &  vous,  Monsieur,  le  premier,  ainsi  que  tous  ceux  qui,  comme 
vous,  peuvent  être  leurs  ennemis,  je  vous  défie  de  citer  un  peuple  qui  n'ayant 
pas  été  conquis,  mais  qui  de  son  propre  mouvement  s'étant  soumis  à  une  puis- 
sance étrangère,  ait  plus  mérité  sa  protection  !    C'est  comme  Colon  de  St. 


(     105     ) 

Domïngue,  c'est  au  nom  de  tous  que  je  vous  interpelle  de  répondre  à  ce  défis 
mais  en  attendant,  j'en  appelle  au  cœur  du  bon,  du  généreux  Général  Wil- 
liamson  qui  les  a  gouvernés,  après  les  avoir  sauvés  ;  qu'il  dise  s'il  doute  de  leur 
dévouement,  &  de  leur  reconnaissance  !  Oui,  Monsieur,  le  nom  du  Général 
Williamson  sera  d'âge  en  âge  prononcé  avec  bénédiction  par  le  Colon  de  St. 
Domingue.  Lui,  Monsieur,  a  éprouvé  si  les  Colons  sont  susceptibles  de 
dévouement  &  d'attachement.  Pourquoi  ?  c'est  qu'après  avoir,  au  nom  de 
l'Angleterre,  rempli  la  partie  politique  du  contrat  passé  avec  lui,  il  a  mérité 
cet  attachement  par  sa  bonté,  par  ses  soins  paternels  pour  eux  &  par  les  conso- 
lations qu'il  a  versées  dans  leurs  cœurs,  enfin  c'est  par  sa  bienveillance  uni- 
verselle. Jamais  son  nom  ne  périra  qu'avec  la  Colonie,  il  est  gravé  pour  jamais 
dans  l'ame  de  toutes  les  familles  des  planteurs  de  la  partie  Française  de  St. 
Domingue, 
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Beaucoup  d'entreux  sous  leur  ancien  gouvernement  appartenaient  au  bas  ordre  de 
la  noblesse  &  étaient  jaloux  de  leurs  titres  &  de  leurs  honneurs  en  proportion. 
de  ce  que  leurs  prétentions  à  une  distinclion  réelle  était  disputable.  Ils  craignaient 
VintroducJion  d'un  système  de  lois  &  de  gouvernement  qui  les  réduirait  au  niveau 
général  de  tout  le  peuple. 

Si  vous  aviez  écrit  votre  livre  sous  un  autre  hémisphère,  on  vous  pardonne- 
rait l'erreur  que  vous  faites  ici,  car  on  peut  ignorer  ce  qui  n'a  aucun  rapport  à 
soi  :  mais  que  si  près  de  la  France,  au  milieu  de  vos  compatriotes  instruits 
de  ce  qui  y  existait,  qu'entouré  de  milliers  de  Français  de  l'ordre  de  la 
noblesse,  vous  ayez  écrit  une  erreur  si  aisée  à  vérifier,  que  vous  disiez  que 
beaucoup  de  propriétaires  de  St.  Domingue  avaient  appartenu  à  l'ordre  infé- 
rieur de  la  noblesse  (the  lower  order  of  miles),  c'est  aussi  montrer  trop  d'igno- 
rance !  Il  n'y  a  personne  qui  ne  vous  eût  dit  qu'il  n'y  avait  pas  en  France 
d'ordre  inférieur  dans  la  noblesse  ;  qu'il  y  en  avait  de  pauvre  &  de  riche,  d'an- 
cienne &  de  nouvelle,  mais  que  les  droits  étaient  égaux  parmi  tous  les  gentils- 
hommes ;  vous  auriez  appris  cela,   &  vous  auriez  aussi  appris  que  beaucoup 

E  e 
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d'habitans  propriétaires  à  St.  Domingue  avaient  l'honneur  d'être  du  corps  de  la 
noblesse  ;  que  beaucoup  de  cadets  de  famille  étaient  administrateurs  des  biens 
ou  de  leurs  parens,  ou  d'autres  propriétaires,  qui  plaçaient  avec  plus  de  plaiàr 
kurs  propriétés  sous  là  conduite  d'hommes,  qui  à  leurs  talens  joignaient  -les- 
principes  d'honneur  qui  ont  toujours  distingué  la  noblesse  Française,. 
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Ainsi  leurs  motifs  étaient  intéressés  &  leur  attachement  faible  \  leurs  efforts  pour 
la  cause  commune  ne  promettaient  pas  d'être  puissans  ni  efficaces. . 

Je  suis  déjà  convenu  avec  vous,  Monsieur^  que  le  contrat  passé  entre  les 
propriétaires  Français  &  les  ministres  de  la  Grande-Bretagne,  avait  été  fait.: 
respectivement  par  des  vues  personnelles  ;  je  ne  crains  pas  de  le  répéter  ici. 
Mais  c'est  en  mon  nom,  &  au  nom  de  tous  les  planteurs  de  St.  Ûomingue,  que 
je  vais  vous.,  sommer  d'apporter  des  preuves,  que  leurs  efforts  n'ont  pas  été 
vigoureux  &  efficaces. 

Ayez-vous^  Monsieur,  consulté  les  ministres  pour  connaître  quelles  étaient 
les  conditions  sous  lesquelles  je  suis  parti,  comme  vous  le  dites,  dans  l'été  17Q3, 
chargé  des  ordres  &  des  instructions  nécessaires  pour  livrer  St.  Domingue  à  la 
Grande-Bretagne?  Ayez -vous  .été  instruit  des  moyens  de  remplir  mes  instruc- 
tions que  j'ai  trouvées  à  la  Jamaïque  ?  Avez-vous  bien  considéré  si  quelaues 
événemens  de  force  majeure,  ont,  ou  n'ont  pas,  contrarié  les  plans  proposés  aux 
ministres  ?  Enfin  vous  bornez-vous  à  ce  que  vous  avez  écrit  pour  établir  ce 
qui  a  dû  se  passer  à  St.  Domingue  ?  Si  j'ai  prouvé  jusqu'à  présent  que  jamais  on 
ne  fut  plus  mal  informé  que  vous  ne  l'êtes  dans  tout  ce  que  vous  avez  écrit 
à  cet  égard,  je  vous  garantis  que  vous  l'êtes  encore  moins  sur  ce  qui  s'est  passé 
à  St.  Domingue.     Mon  .récit  va  vous  le  prouver. 

J'établis  d'abord,  Monsieur,  que  les  habitans  propriétaires  dé  là"  Colonie  ont 
entièrement  &  mille  fois  au  delà  tenu  tout  ce  qu'ils  ont  promis.  Cinquante 
lieues  décote  ont  été  remises  à  56o  soldats  de  trompes  Anglaises  :  la  ville  du  t 
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Môle,  le  Gibraltar  des  Colonies,  leur  a  été  remis  dans  le  même  tems  ;  pas  un- 
seul  coup  de  canon  n'a  été  tiré  :  les  troupes,  officiers  8c  soldats,  ont  été  logés 
par  les  habitans  de  Jérémie  &  à  leurs  dépens  ;  au  Môle,  ils  ont  été  logés  dans  • 
les  forts  &  cazernes. 

Pas  un  seul  soldat  Anglais  n'a  été  envoyé  hors  de  la  ville,  de  Jérémie  pour" 
garder  la  Grande  Anse;  les  habitans  ont  continué,, comme  avant  de  s'être- 
donnés  de  leur  plein  gré  à  la  Grande-Bretagne,  à  défendre,  leur  s  frontières  dans 
tous  les  postes;  au  camp  des  Rivaux,  au  camp  du  Centre,  au  camp  des  Irois, 
Que  pouvaient-ils  faire  de  plus  ? 

Aucune  attaque  n'a  eu  lieu  dans  aucun  quartier  qu'il  riy ait  eu  plus  de  Fran- 
çais'que  d'Anglais  ;  ils  ont  toujours  donné  l'exemple.  L'envie  &  la  jalousie  ne 
réussiront  jamais  à  faire  soupçonner  leur  courage  &  leur  loyauté. 

Ils  ont  fourni  tout  ce  qui  leur  a  été  demandé  pour  le  service  du  gouverne- 
ment :  si  leurs  motifs  étaient  personnels  (selfisl),  qu'importe  ?  que  pouvaient- 
ils  faire  de  plus  ? 

A  présent,  Monsieur,  moi,  je  vous  interpelle,  en  mon  nom  &  au  leur,  de  dire 
ce  qu'ont  fait  de  plus  les  Anglais  ?  Ils  ne  sont  pas  sortis  de  la  ville  de  Jérémie  &  du 
Môle.  La  guerre  a-été  continuée  &  soutenue.par  les  propriétaires  seuls,  &•  c'est 
aux  dépens  de  leur  sang  que  journellement  ils  ont  protégé  la  tranquillité  dont 
les  troupes  Anglaises  ont  joui  dans  leurs  garnisons  :  c'est  comme  témoin  que  je 
parle  ;  produisez-en  d'autres  qui  puissent  contredire  cette,  vérité  connue  de  tous 
les  Anglais  &  de  la  Colonie. 

Cependant  le  commerce  entre  la  Jamaïque  &  la  Grande  Anse  s'était  déjà 
établi,  &  dépuis,  lés  denrées  de  cette  dépendance  ont  pris  la  route  de  l'Angle- 
terre. La  Colonie  n'était  cependant  encore  secourue  que  par  la  terreur,  & 
l'étonnement  de  l'arrivée  de  5Ô0  hommes  de  troupes  Anglaises  qu'on  avait  mul- 
tipliés en  autant  de  milliers,  &  par  les  munitions  &  provisions  fournies  aux 
habitans  qui  défendaient  eux-mêmes  leurs  propriétés  :  je  vous  le  ^demande 
encore,  que  pouvaient-ils  faire  de  plus  h 
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J'ajoute  moi,  Monsieur,  qu'ils  ont  sans  cesse  Fait  ce  qui  leur  a  ete  demande, 
&  j'en  suis  d'autant  plus  assuré  que  c'est  moi  qui  ai  été  l'organe  de  toutes  les 
demandes,  car  les  deux  officiers  qui  commandaient  l'expédition  de  St. 
Domingue  ne  parlaient  pas  Français  ;  &  que  je  n'ai  pas  quitté  un  seul  jour  le 
Colonel  Whitelock,  que  membre  du  conseil  privé  de  la  Grande-Anse,  j'étais  le 
point  de  communication  par  lequel  tout  passait  ;  c'est  donc  aVec  vérité  que  je 
dis  que  rien  ne  s'est  fait  sans  que  j'y  aie  assisté,  comme  pas  une  attaque  n'a  eu 
lieu  sans  que  je  m'y  sois  trouvé. 


Page  145, 

Je  ne  trouve  fias  que  le  nombre  de  Français  portant  les  armes,  ("f  entends  les  haH- 
tans  Blancs)  qui  nous  ont  joints  dans  aucun  tems,  ait  jamais  excédé  2,000. 

Vous  êtes  ici  plus  exact  que  vous  n'avez  l'intention  de  l'être.  Quand  les 
Anglais  ont  reçu  St.  Domingue  le  ]Q  Septembre  \7§3,  il  n'y  avait  pas  dans 
toute  la  Colonie  Française  '2,000  Blancs  en  état  de  porter  les  armes,  &  ils  ne 
prenaient  possession  que  d'une  petite  partie  où  il  n'y  avait  pas  700  Blancs  en 
état  de  servir  militairement. 

Mais  ce  nombre  augmenta  bien  vite,  &  je  peux  démontrer  que  lors  de  la  prise 
•de  Port-au-Prince,  il  y  avait  plus  de  5,000  Colons  Français  portant  les  armes 
pour  le  service  de  la  Grande-Bretagne  dans  la  partie  alors  en  possession  des 
Anglais,     Je  suis  prêt  à  en  fournir  le  dénombrement,  s'il  est  nécessaire. 

J'ajoute,  Monsieur,  que  jamais  le  Colonel  Brisbane  n'a  eu,  avant  le  mois 
■d'Août  17g4,  plus  de  50  ou  60  Anglais  pour  défendre  St.  Marc  :  avec  quelles 
troupes  l'a-t-il  donc  fait  pendant  long-tems  ?  à  Leogane,  il  n'y  a  eu  que  50 
hommes  avec  le  Capitaine  Smith  ;  à  Larcahaye,  aux  Vases  &  Boucassin,  il 
n'y  a  eu  pendant  long-tems  des  troupes  que  momentanément  ;  quand  il  y  a  eu, 
elles  n'ont  jamais  été  nombreuses  &  elles  restaient  toujours  dans  leurs  garnisons. 
Cherchez,  Monsieur,  des  preuves  pour  me  contredire  ;  moi,  j'en  appelle  à  toute 
l'armée  Anglaise  &  à  toute  la  Colonie. 
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//  serait  cependant  injuste  de  ne  pas  dire,  que  parmi  eux,  il  y  avait  des  individus 
distingués,  dont  la  fidélité  était  au  dessus  de  tout  soupçon,  &  qui  ont  rendu  des 
services  tres-importans,  entr  autres  le  Baron  de  Montalembert,  le  Vicomte 
de  Fontanges,  M.  Des  Sources  &  peut-être  un  petit  nombre  d'autres. 

Aussi  peu  exact  quand  vous  voulez  louer,  que  quand  vous  cherchez  à  nuire 
à  mes  malheureux  compatriotes  ;  votre  ignorance  complète  des  faits  les  plus 
simples,  se  montre  à  chaque  phrase.  Oui,  Monsieur,  il  y  a  eu  beaucoup  d'in- 
dividus qui  ont  montré  le  plus  grand  dévouement  pour  les  intérêts  de  la 
Grande-Bretagne.  Ils  sont  au  dessus  de  vos  louanges,  &  ils  méprisent  votre 
censure  :  mais  au  moins  ne  faut-il  pas  être  inexact  quand  on  veut  louer.  La 
bravoure  &  le  caractère  d'honnête  homme  du  Baron  de  Montalembert  sont 
généralement  connus,  mais,  ses  services  ne  sont  pas  plus  considérables  que  ceux 
des  officiers  qu'il  avait  l'honneur  de  commander:  vous  devriez  savoir  que 
M.  de  Montalembert  ne  connaissait  que  très-peu  St.  Domingue,  lorsque  les 
Anglais  ont  pris  possession  de  la  Colonie,  dont  il  n'était  habitant  que  depuis  la 
révolution  &  par  une  année  de  séjour  qu'il  y  avait  fait,  sur  l'habitation  que 
son  oncle  avait  achetée  au  moment  des  troubles  de  France. 

Lorsque  l'entreprise  sur  St.  Domingue  fut  formée  à  la  Jamaïque  en  faveur 
des  Anglais,  il  était  parti  pour  une  opération  que  des  propriétaires  Français 
voulaient  tenter  en  faveur  des  Espagnols  ;  vous  devriez  savoir  que  le  hazard  l'a 
seul  amené  à  la  prise  de  possession  de  Jérémie  sur  la  frégate  la  Pénélope,  qui 
revenait  d'escorter  le  bâtiment  des  habitans  voués  au  parti  Espagnol  dont  il 
était  ;  que  nous  ayant  rencontré  en  mer  venant  à  St.  Domingue,  le  brave  & 
aimable  Capitaine  Rowley  eut  ordre  du  Commodore  d'y  venir  avec  nous,  avec 
sa  frégate  ;  que  par  là  le  Baron  de  Montalembert  se  trouva  à  Jérémie  sans  s'en 
-  douter,  &  que  ce  ne  fut  qu'à  la  sollicitation  de  ses  amis  qu'il  s'y  fixa,  quoique 
le  quartier  lui  fût  absolument  étranger  &  inconnu.  Le  fait  est  donc  qu'il 
voulait  servir  l'Espagne,  &  qu'il  n'a  servi  l'Angleterre  que  par  hazard,  mais  il  l'a 

F  f 


(      U'O      ) 

servie  en  homme  d'honneur.  Tous  ceux  qui  ont  eu  celui  de  commander  des 
Français  en  ont  fait  de  même.  M.  le  Comte  ô  ***,  M.  le  Comte  de  *** 
le  Vicomte  de  B***,  le  Chevalier  de  Sevré  qui  depuis  a  été  tué  en  com- 
battant, M.  de  Boisneuf  qui  a  aussi  été  tué  ;  enfin  tous  les  officiers  qui  ont 
commandé,  &  mille  colons  de  St.  Domingue  ont  fait  honneur  aux  armes 
Britanniques,  aussi  bien  que  le  Baron  de  Montalembert,  qui  plus  qu'eux  devait 
se  montrer  reconnaissant  de  la  confiance  qu'on  a  place  en  lui,  confiance  d'au- 
tant plus  grande  qu'il  ne  connaissait  pas  la  Colonie,  ni  ses  habitans,  ni  leurs 
mœurs,  ni  leurs  intérêts  politiques  Se  commerciaux. 

Au  moins  le  Baron  de  Montalembert  a  servi,  &  s'il  a  mérité  vos  louanges 
comme  les  officiers  sous  ses  ordres  &  tous  les  Colons,  il  ne  fallait  pas  dire 
que  la  fidélité  du  Vicomte  de  Fontanges  avait  été  au  dessus  de  tout  soupçon. 
Vous  n'avez  jamais  pris  la  peine  de  vous  en  informer,  car  le  premier  Colon 
ou  officier  Anglais  auquel  vous  en  auriez  parlé,  vous  aurait  dit,  qu'avant 
l'arrivée  des  Anglais  à  St.  Domingue,  il  avait  prêté  serment  de  fidélité  au 
Roi  d'Espagne  ;  que  moi-même  ayant  fait  exprès  le  voyage  des  Gonaïves 
pour  le  voir  &  le  presser  d'user  de  son  influence  dans  son  quartier  en  faveur 
des  Anglais,  je  trouvai  chez  lui  l'Espagnol  Fillanova;  qu'il  m'avoua  fran- 
chement qu'il  approuvait  mon  attachement  pour  le  gouvernement  Britan- 
nique, que  pour  lui  il  avait  prêté  serment  de  fidélité  au  Roi  d'Espagne,  qu'il 
le  tiendrait,  &  qu'en  conséquence  il  le  servirait  de  tous  ses  moyens  ;  qu'il 
ne  voyait  aucun  inconvénient  que  les  Anglais  eussent  une  partie  de  la  Colonie 
Française  &  les  Espagnols  l'autre  ;  qu'il  se  joindrait  à  moi  pour  tout  ce  qui 
pourrait  se  faire  d'utile  &  de  concert  pour  l'intérêt  respectif  de  ceux  que  nous 
servions  ;  mais  qu'il  tiendrait  à  son  serment  comme  un  homme  d'honneur  devait 
le  faire.  Je  n'entrerai  pas,  Monsieur,  dans  les  détails  des  opérations  qui  ont 
suivi  cette  conversation,  je  me  bornerai  à  vous  dire  que  M.  le  Vicomte  de  Fon- 
tanges a  tenu  très-exaclement  sa  parole  ;  qu'il  est  allé  depuis  à  la  Jamaïque, 
delà  est  venu  en  Angleterre,  d'où  il  s'est  rendu  en  Espagne  ;  que  peu  de  tems 
après  son  arrivée  ici,  il  fut  fait  Major-Général  au  service  du  Roi  d'Espagne  avec 
appointemens,  son  fils  reçu  parmi  les  pages  de  Sa  Majesté  &  une  partie  de 
ses  appointemens  accordés  à  sa  femme  &  à  son  fils  après  sa  mort,  en  forme  de 
pension.    J'ignore  si  cest  à  h  sollicitation  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  & 
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pour  les  services  qu'il  lui  a  rendu  ;  ce  que  je  peux  assurer,,  c'est  que  s'il  n'a  pas 
réussi  à  servir  le  Boi  d'Espagne,  ce  n'est  pas  sa  faute,  mais  qu'il  n'a  pas  été 
dans  le  cas  d'être  fidèle  au  Roi  d'Angleterre,  qu'ii  n'a  jamais  promis  de  servir. 

Vous  ne  sauriez  trop  louer  le  brave  Des  Sources  ;  ce  valeureux  Créole  n'était 
pas  à  St.  Domingue  lorsque  nous  y  sommes  arrivés,  mais  il  y  vint  peu  de  tems 
après  la  prise  du  Port-au-Prince,  &  depuis  il  n'a  cessé  de  servir  avec  ce  dévoue- 
ment qui  se  trouve  ordinairement  parmi  les  propriétaires  de  St.  Domingue  dont 
on  a  mérité  la  confiance.  Mes  compatriotes  mépriseront  le  peut-être  qui  porte 
sur  tous  ceux  que  vous  n'avez  pas  nommés,  car  je  le  répète,  ils  sont  au  dessus 
de  vos  louanges. 
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Tous  ces  hommes  étaient  lien  élevés  &  mûrissaient  un  profond  ressentiment  contre 
les  planteurs  Français,  à  cause  des  mauvais  traitemens  que  la  classe  des  Gens  de 
Couleur  en  avait  éprouvé. 

Des  hommes  assez  riches  pour  participer  à  la  bonne  éducation  que  l'on 
recevait  en  France  n'étaient  pas  malheureux,  &  ne  pouvaient  l'être  plus 
que  les  Nègres  esclaves,  comme  vous  l'avez  dit.  Aux  mêmes  allégations,  je— 
ferai  toujours  les  mêmes  réponses  ;  citez  des  faits  &  prouvez  les  indignités  que 
les  Mulâtres  pouvaient  reprocher  aux  Blancs  ;  je  me  borne  à  vous  répéter  que 
si  les  Blancs  eussent  été  moins  bons  pour  les  Mulâtres,  la  Colonie  serait  con- 
servée, parce  qu'ils  auraient  été  moins  nombreux,  moins  riches  &  moins 
instruits. 

Dans  ce  qui  suit  cette  note  sur  les  Hommes  de  Couleur,  que  le  Colonel 
Brisbane  avait  pris  en  aussi  grande  amitié  que  vous,  au  grand  chagrin  de  tous 
les  propriétaires  Blancs,  il  en  fut  bientôt  récompensé.  Un  de  ces  Mulâtres,  qui 
était  son  aide-de-camp,  se  servit  du  mot  d'ordre  qu'il  avait,  pour  rentrer  dans 
St.  Marc  &  faire  révolter  ses  camarades  contre  ce  même  Colonel  Brisbane  leur 
bienfaiteur  ;  il  s'était  bien  repenti  avant  sa  mort,  de  sa  confiance  en  eux. 
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Au  Cap  Tiburon,  3  ou  400  Nègres  furent  rassemblés  dès  les  premiers  commencement, 
sous  un  général  Nègre  nommé  Jean  Kina  qui  servit  bien  &  avec  fidélité. 

Voilà  un^  homme  dont  vous  ne  pouvez  trop  parler  ;  du  bon,  du  brave  Jean 
Kina.  Observez  surtout  que  c'est  un  Nègre,  qu'il  n'a  cessé  de  s'occuper  de 
son  maître  ;  que  tout  ce  qu'il  gagne,  il  l'envoyé  à  son  maître  &  à  sa  maîtresse,  à 
Jérémie.  '  Vous  ne  sauriez  dire  trop  de  bien  de  cet  homme,  de  ce  bon  Nègre  ; 
il  n'a  pas  été  un  seul  moment  sans  donner  des  preuves  de  sa  fidélité  aux  Blancs, 
&  de  son  attachement  à  ses  maîtres,  dont  il  a  sauvé  tous  les  Nègres  qu'il  fait 
travailler  lui-même  ;  ce  Nègre,  est  l'honneur  des  hommes  de  sa  couleur. 
Montrez-moi  parmi  les  Mulâtres  un  homme  qui  puisse  lui  être  comparé,  &  qui 
soit  aussi  généreux,  aussi  honnête  homme,  aussi  brave,  qui  connaisse  surtout 
aussi  bien  les  Hommes  de  Couleur,  qu'il  méprise  autant  qu'ils  le  haïssent. 


Le  Général  Williamson  a  beaucoup  fait  pour  ce  digne  Nègre,  il  a  semé  en 
bonne  terre  ;  lui  &  ses  soldats  seront  toujours  fidèles  aux  Blancs  ;  ils  ont  cons- 
tamment servi  au  camp  des  Irois  &  au  Cap  Tiburon,  avant  que  les  Anglais 
l'ayent  perdu,  &  depuis  toujours  aux  postes  avancés  des  frontières  de  la  Grande 
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D'après  cette  récapitulation,  il  est  évident  que  Pinvasion  de  St.  Domingue  était 
une  entreprise  beaucoup  plus  conséquente  &  plus  difficile  que  le  gouvernement 
Britannique  ne  paraît  l'avoir  imaginé. 

Jusqu'à  présent,  Monsieur,  je  ne  vois  aucune  des  difficultés  que  vous 
annoncez,  si  ce  n'est  celles  créées  par  votre  imagination  ;  je  ne  vous  trouve  pas 
plus  instruit  des  plans  proposés  &  acceptés  par  les  Ministres  d'Angleterre  ; 
après  avoir  lu  &  relu  votre  ouvrage,  je  n'appercois  pas  sur  quels  fa,its  porte  votre 
récapitulation,  que  je  n'ai  pas  même  apperçu.  Mais  je  vois  par  les  faits  que 
je  vous  ai  cités,  en  vous  répondant,  que  l'invasion  est  faite  sans  peines,  sans 
1 


(     H3     ) 

difficultés,  sans  dépenses  &  sans  qu'il  y  ait  un  seul  coup  de  canon  de  tiré.  Je 
vois  la  Grande-Bretagne  dans  la  même  semaine  en  possession  d'une  étendue  de 
côtes  de  50  lieues,  je  la  vois  en  outre  en  possession  du  Môle  St.  Nicolas,  le  port 
le  plus  avantageux  de  toutes  les  Antilles,  &  je  ne  vois  tous  ces  faits  balancés- 
que  par  vos  allégations,  dénuées  de  preuves. 

Page  146. 

Vu  Vêtendue  &  la  force  naturelle  du  pays,  on  peut  douter  avec  msm  que  toutes 
les  forces  que  la  Grande-Bretagne  aurait  pu  fournir,  eussent  été  suffisantes 
pour  en  faire  la  conquête. 

En  quoi  consiste  la  force  naturelle  d'un  pays  rempli  de  ports,  de  rades  &  de 
bayes,  &  ouvert  de  tous  côtés  ?  où  les  Anglais  ont  été  reçus  sans  combats  :  & 
©ù  partout,  où  ils  ont  été  obligés  d'en  rendre,  ils  n'ont  pas  éprouvé  une  heure 
de  résistance  ?  Je  répondrai  bientôt  par  des  faits  à  la  dernière  partie  de  l'article 
que  j'ai  cité  ici,  &  d'une  manière  convaincante. 
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Et  y  rétablir  en  même  tenu  un  tel  degré  d1 'ordre  &  la  subordination  suffisante  pur 
en  faire  une  Colonie  qui  valut  la  peine  d'être  conservée. 

Vous  publiez  votre  ouvrage  en  1797  *  vous  devriez  savoir  que  dans  l'état 
malheureux  de  la  Colonie,  les  exportations,  de  ce  qu'en  possède  la  Grande- 
Bretagne,  se  sont  élevées  l'année  dernière,  à  2,000,000 1.  sterling. 
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La  vérité  paraît  avoir  été  que  le  Général  Williamson  auquel  (corrune  on  Va  déjà  dit} 
la  direclion  &  la  distribution  de  V armement  avaient  été  confiées,  a  été  trompé 
aussi  bien  que  les  ministres  du  Roi,  far  les  relations  favorables  &  les  repré- 
sentations exagérées  faites  par  des  individus  hardis  &  intéressés,  sur  les  dispo- 
sitions de  leurs  compatriotes,  les  planteurs  Blancs  qui  étaient  restés  dans  K. 
Domingue*  "    G 
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Enrin  me  voilà  arrivé  à  la  seconde  attaque  personnelle  que  vous  me  faîtes  :  je 
vais  répondre  pour  mon  compte  ;  vos  lecteurs  &  le  public  me  jugeront.  Le 
Général  Williamson,  dites-vous,  was  deceived  eaually,  with  the  KingsMinisters, 
hy  the  favorable  accounts  and  exaggerated  représentations  of  sanguine  and  inte- 
rested  individuah,  &c.  Ce  que  vous  dites  ici  me  regarde  personnellement  ;  je  suis 
le  seul  qui  ait  pu  tromper  &  les  Ministres  &  le  Général  Williamson  ;  car  je  suis 
le  seul  qui  ait  été  envoyé  par  les  Ministres  dans  la  Colonie,  &  je  suis  presque 
le  seul  qui  ait  représenté  au  Général  Williamson  l'utilité  &-les  avantages  pour 
l'Angleterre  de  prendre  possession  de  St.  Domingue,  je  suis  donc  cet  individu 
sanguine  and  interested.  Je  vais  répondre  pour  moi,  &  par  là  mettre  le  comble 
aux  preuves  que  j'ai  données  de  votre  légèreté  à  censurer  une  opération  dont 
vous  n'avez  aucune  connaissance. 

D'abord,  Monsieur,  de  quel  œil  vos  lecteurs  ont-ils  dû  voir  que  dans  un 
moment  où  les  gouvernemens  ont  besoin  d'être  entourés  de  toute  la  confiance 
des  peuples,  vous  osez  accuser  de  légèreté,  d'inconséquence  &  d'imprévoyance 
les  Ministres  de  la  Grande-Bretagne?  Est-ce  un  membre  dû  Parlement  d'An  o-le- 
terre  qui  doit  jetter  sur  les  administrateurs  de  son  pays  le  ridicule  de  faire  penser 
qu'ils  ont  pu  se  laisser  tromper  par  quelques  étrangers  qui  ne  consultaient  que 
leur  propre  intérêt  ;  qu'ils  ont  pu  leur  en  imposer  sur  les  avantages  dont  la 
Colonie  serait  pour  l'Angleterre,  &  qu'ils  se  soient  laissé  tromper  par  une  exa- 
gération toujours  facile  à  reconnaître  ?  Enfin  comment  avez-vous  pu  imaginer 
que  des  ministres,  auxquels  toute  l'Europe;  ainsi  que  toute  la  Grande-Bretagne, 
reconnaissent  des  talens  supérieurs,  auraient  à-la-fois  oublié  les  intérêts  politiques 
de  l'Angleterre  &  ses  avantages,  pour  se  livrer  légèrement  aux  projets  de 
quelques  habitans  d'une  Colonie  étrangère  ?  Moi,  Monsieur,  je  le  répète  au 
peuple  Anglais  &  à  vous,  je  suis  un  de  ceux  qui,  avec  le  plus  de  persévérance, 
depuis  1791,  n'ai  cessé  de  proposer,  de  représenter  &  de  solliciter  les  ministres  du 
E.01,  de  remplir  les  destinées  heureuses  de  l'Angleterre  en  s'emparant  de  la  Co- 
lonie de  St.  Domingue.  Je  suis  doublement  coupable,  si  je  l'ai  été  en  proposant 
ces  plans:  car  j'ai  dit:  "  Voilà  ce  au 'il  faut  faire,  &je  me  charge  deVexêcu- 
"  tion"  C'est  donc  moi  qui  suis  doublement  responsable  &  du  projet  &  du 
défaut  de  succès.  J'appelle  sur  moi  toute  l'indignation  de  la  Grande-Bretagne 
si  je  ne  prouve  pas  que  j'ai  rempli,  &  dix  fois  au  delà,  mes  promesses  aux 
ministres,  &  cela  sans  qu'aucune  vue  d'intérêt  direct  m'ait  conduit,  excepté  les 
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récompenses  qu'un  homme  d'honneur  a  droit  d'attendre  pour  un  grand  service 
rendu  à  une  nation  puissante.     Cela,  je  l'avoue,  je  l'ai  attendu,  &  je  l'attends 
encore,  parce  que  je  prouverai  que,  par  le  plus  entier  dévouement,  j'ai  réussi  à 
exécuter  plus  que  je  n'avais  promis. 

Je  vais  entrer  dans  les  détails  de  ma  conduite  de  la  manière  la  plus  brève 
qu'il  me  sera  possible,  &  il  ne  vous  restera  que  la  honte  &  le  regret  d'avoir 
cherché  à  rendre  suspect  un  homme  d'honneur  qui  a  montré  constamment  le 
zèle  le  plus  entier  pour  servir  votre  patrie  :  les  honnêtes  gens  me  jugeront  ; 
vous,  Monsieur,  je  vous  défie  de  répondre,  par  des  preuves  contraires,  à  ce  que 
je  vais  écrire. 

J'avais,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  dès  1791,  cherché  à  prouver  aux 
ministres  que  l'Angleterre  seule  pouvait  &  avait  intérêt  de  sauver  la  Colonie  de 
St.  Domingue  pour  conserveries  siennes.  En  1792,  je  renouvellai  mes  solli- 
citations avec  d'autres  personnes  &  avec  l'approbation  d^un  grand  nombre  de 
planteurs  réunis  à  Londres  ;  après  que  la  guerre  fut  déclarée  avec  la  France, 
en  1793,  ce  qui  avait  paru  si  difficile  avant,  se  trouva  alors  devenu  aisé  ;  & 
après  beaucoup  de  peines,  de  soins,  &  de  mémoires,  des  conditions  pour  h 
Colonie  furent  préparées  ici,  &  je  partis  pour  la  Jamaïque. 

Comme  ce  n'est  pas  l'histoire  de  la  Colonie  que  j'écris,  mais  seulement  que 
je  réponds  à  ce  qui  m'est  personnel,  je  ne  rendrai  compte  que  de  ce  que  je  peux 
dire  en  honneur,  sans  compromettre  les  secrets  que  la  confiance  que  l'on  a 
eue  en  moi  m'ordonne  de  taire,  &  sans  parler  des  promesses  positives  que  j'avais 
demandé  pour  sauver  la  Colonie  avant  de  partir  pour  mon  voyage,  &  encore 
moins  sans  accuser  personne  des  événemens  politiques  survenus  en  Europe  ; 
événemens  qui  ont  pu  empêcher  que  tout  ce  qui  devait  m'être  accordé  ait  eu  son 
exécution.  Je  vais  ne  parler  que  de  ce  qui  est  connu  de  tous  les  habitans  de 
la  Jamaïque,  des  troupes  passées  avec  moi  à  St.  Domingue  pour  l'expédition 
qui  a  si  bien  réussi,  enfin  de  tout  ce  qui  s'est  fait  publiquement,  &  au  su  de  toute 
la  Colonie  &  de  ses  habitans,  ce  dont  vous  devriez  surtout  vous  être  instruit, 
puisque  vous  avez  voulu  faire  un  livre  sur  St.  Domingue. 

Je  suis  parti  d'Angleterre  sur  un  pacht-boat,  accompagné  de  deux  pro- 
priétaires de  St.  Domingue,  l'un  comme  secrétaire,  l'autre  comme  parent,  & 
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de  mon  domestique  Nègre.  Je  nignorais  pas  quel  eût  été  mon  sort,  si  j'avais; 
été  pris  par  les  Français  ;  arrivé  à  la  Barbade,  j'appris  que  l'attaque  sur  la 
Martinique  avait  manqué.  J'arrivai  à  la  Jamaïque  vers  la  fin  de  Juillet, 
où  j'appris  la  destruction  &:  l'incendie  de  la  ville  du  Cap,  la  fuite  de  la  popu- 
lation Blanche  ;  j'y  appris  aussi  le  départ  du  Général  Galbaud,  &  le  triste 
état  de  St.  Domingue.  Les  projets  sur  cette  Colonie  demeuraient  les  mêmes, 
mais  les  plans  devenaient  différens  :  je  fus  accueilli  par  le  Général  Williamson 
avec  cette  bonté,  cette  ouverture  de  cœur  &  cette  confiance  qui  le  font  aimer 
de  tous  ceux  qui  ont  à  traiter  d'affaires  avec  lui.  Après  lui  avoir  remis  les 
ordres  dont  j'étais  porteur  &  mes  instructions  dont  il  avait  le  double,  après, 
avoir  eu  trois  heures  de  conversation  avec  lui,  j'apperçus  combien  l'état 
des  choses  était  changé  depuis  peu  &  combien  de  difficultés  nouvelles  pré- 
sentait l'état  actuel  de  la  Colonie  ;  cependant  le  récit  de  l'affaire  du  camp 
des  Rivaux  me  fit  voir  encore  un  moyen  de  salut  ;  il  fallait  du  courage,, 
de  la  résolution,  de  la  patience,  &  tout ,  pouvait  encore  bien  aller.  Le 
Général  Williamson  me  pria  de  réfléchir  sur  tout  ce  que  je  venais  d'appren- 
dre, &  de  lui  communiquer  promptement  le  [-résultat  de  mes  espérances  &  de 
mes  craintes,  &  d'aviser  aussi  au  meilleur  parti  à  prendre  :  ce  qui  nous  don- 
nerait un  peu  de  tems  dont  nous  avions  besoin,  pour  plusieurs  raisons. 

Il  faut  ici  que  je  m'arrête  encore,  pour  raconter  un  fait  qui  méritera  à  jamais 
la  reconnaissance  des  propriétaires  de  St.  Domingue  envers  les  habitans  de  la 
Jamaïque.  Depuis  cinq  ou  six  mois,  &  surtout  depuis  l'incendie  du  Cap,  il 
s'était  réfugié  beaucoup  de  grands  propriétaires  de  St.  Domingue  à  la  Ja- 
maïque, sur-tout  de  la  partie  du  Nord  ;  à  peine  y  étaient-ils  que  les  Espagnols,, 
qui  avaient  leurs  projets,  firent  publier,  par  le  président  ou  gouverneur  de  la 
partie  Espagnole,  des  proclamations  invitant  les  propriétaires  Français  à  se 
rendre  auprès  de  lui,  enfin  des  proclamations  si  avantageuses  &  si  exagérées 
qu'elles  devaient  prouver  la  fausseté  de  ceux  qui  les  faisaient.  Beaucoup  d'ha- 
bitans  en  conséquence  s'y  étaient  rendus  successivement,  &  la  première  nou- 
velle que  j'appris  en  arrivant  à  la  Jamaïque  fut,  qu'il  se  faisait  un  armement 
pour  porter  les  principaux  habitans  de  St.  Domingue^  qui  étaient  à  la  Ja- 
maïque, dans  la  partie  Espagnole, 

Mr.  Henry  Shirley,  membre  de  l'assemblée  de  la  Jamaïque,  avec  une  bonté  qui 
fera  un  éternel  honneur  à  son  bon  cœur,  s'était  mis  à  la  tête  d'une  souscription, 
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Se  avait  engagé  les  principaux  propriétaires,  les  habitans  &  négocians  de  la  Ja- 
maïque à  s'y  joindre,  pour  procurer  une  somme  suffisante  pour  équiper  un  navire 
&  le  fournir  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  passage  des  colons  Français  qui 
desiraient  se  rendre  à  la  capitale  de  la  Colonie  Espagnole.  Cette  souscription, 
par  les  soins  de  Mr.  Henry  Shirley,  s'était  promptement  élevée  à  quelques  mille 
livres  sterling,  &  lorsque  j'arrivai,  le  navire  devait  faire  voile  dans  deux  jours. 
Le  Général  Williamson,  avec  son  humanité  accoutumée,  avait  frété  aux  dépens 
du  gouvernement  un  navire  ;  le  commodore  donnait  une  frégate  pour  escorte  ; 
des  armes,  des  munitions,  des  provisions,  &  de  l'argent  avaient  été  fournis  à 
chaque  habitant  aux  dépens  de  la  souscription,  enfin  tout  était  prêt  à  partir  deux 
jours  après  mon  arrivée.  Le  soir  même  j'appris, tous  ces  détails,  je  vis  avec  peine 
que  les  Espagnols  avaient  depuis  long-tems  pris  de  l'avance  sur  le  gouvernement 
Anglais;  que  leurs  agens  avaient  travaillé  avec  zèle  &  qu'enfin  ils  avaient 
presque  malgré  eux  persuadé  beaucoup  d'habitans  de  la  partie  du  Nord,  par 
les  offres  insidieuses  qu'ils  leur  avaient  faites.  Je  vis  les  agens  de  l'Espagne,  je 
vis  les  proclamations,  &  dès  le  même  instant  J'apperçu s  le  piège.  Je  voulus 
éclairer  les  habitans,  mais  je  trouvai  des  esprits  si  prévenus  que  je  fus  obligé 
d'engager  le  Général  Williamson  à  laisser  partir  l'armement,  &  cela  d'après 
les  raisons  très-sages  &  très-politiques  qui  me  furent  données  &  dont  j'informai 
le  général,  qui  les  approuva.  Ce  qui  me  décida  surtout,  fut  l'engagement 
qu'on  prit  de  me  rejoindre,  si  les  Espagnols  manquaient  à  leurs  promesses,  & 
ne  fournissaient  pas  les  moyens  d'attaquer  les  commissaires  civils,  comme  leurs 
agens  en  avaient  assuré  ;  enfin  s'ils  ne  fournissaient  pas  .les  moyens  de 
faire  une  diversion  avantageuse  pour  l'entreprise  des  Anglais  :  l'expédi- 
tion partit,  rentra  au  Fort  Royal.  Rien  ne  put  faire  renoncer  le  Baron  de 
Montalembert  à  se  rendre  auprès  du  gouverneur  Espagnol.  Heureusement 
pour  lui  qu'après  la  rentrée  du  navire  frété,  il  fut  reçu  à  bord  de  la  frégate 
servant  d'escorte  ;  ce  qui  lui  sauva  les  désagrémens  qu'eurent  les  autres 
habitans  à  bord  du  transport.  Le  Capitaine  Rowley  à  son  arrivée  au  porf5 
étant  descendu  à  terre  pour  communiquer  au  président  Espagnol  l'objet  de 
son  voyage,  découvrit  à  sa  mauvaise  humeur  que  les  nouveaux  arrivans  ne 
seraient  pas  bien  reçus  ;  il  continua  sa  croisière  autour  de  St.  Domingue  en 
emmenant  .le  Baron  de  Montalembert,  &  c'est  à  son  retour  que  nous  le  trou- 
vâmes près  de,  la  Jamaïque'le  15  Septembre.  Quelqu'ait  été  le  succès  de  cette 
expédition,  elle  ne  fut  entreprise  que  par  la  générosité,  &  la  bienfaisance  des 
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planteurs  delà  Jamaïque.     Les  colons  de  St.   Domingue-  en  conserveront  un- 
éternel  souvenir  &  une  vive  reconnaissance. 

Pendant  que  cela  se  passait,  le  Général  Williamson  attendait  de  la. Marti- 
nique des  nouvelles  de  l'Amiral  Garclner.  Pour  moi,  après  avoir  bien  consi- 
déré &  réfléchi  sur  l'état  de  la  Colonie  &  la  conduite  des  habitans  de  la 
Grande  Anse,  je  vis  qu'en  eux  seuls  restait  l'espoir  de  sauver  St.  Domingue. 

Les  deux  habitans  qui  étaient  venus  avec  moi  d'Angleterre,  étaient  partis 
pour  se  rendre  auprès  de  l'assemblée  des  paroisses  de  la  Grande  Anse  réunies  à. 
Jérémie,  avec  des  lettres  pour  mes  amis  &  les  principaux  habitans- de  la  dé- 
pendance, par  lesquelles  je  les  encouragais  à  persévérer,   &  je  leur- mandais 
de  m'envoyer  des  pleins  pouvoirs  le  plus-promptement  possible. 

Dès  avant  le- départ  de  mes.  amis  pour  Jérémie  &  depuis,  j'avais  va 
arriver  presque  journellement  des- habitans  fuyant  de  St.  Domingue,  qui 
étaient  amenés  par  les  corsaires,  de  la  Jamaïque. .  Enfin,  dans  vingt-cinq 
jours,  il  en  arriva  480  de  tous- les  quartiers  de  la  Colonie  Française,  mais  prin- 
cipalement.de  la  partie  du  Nord  :  ils  fuyaient  un  malheur  pour  tomber  dans  un 
autre,  .car  ils  étaient,  inhumainement  dépouillés  par  les  corsaires  qui  les  jettaient 
presque  nus  sur  le  rivage  de  la  Jamaïque,  Le  Général  Williamson  vint  au 
secours  de  ces  infortunés  habitans  avec  une  bonté  digne  des  plus  grands  .éloges, 
en  faisant  accorder  à.  chacun  la  paye  des  prisonniers  de  guerre..  Le  comité 
chargé  des  fonds  de  la  souscription  des  planteurs  de  la  Jamaïque,  vint  aussi  au 
secours  de  mes  compatriotes  avec  une  noble  générosité  :■  se  trouvant  quelques 
sommes  de  reste,  après. le  départ  des, colons  pour  la, partie  Espagnole  de 
St.  Domingue,  il;  me.  pria  de  vouloir  me  charger,  comme  connaissant  les  pro- 
priétaires personnellement,  de  vérifier  les  besoins  &  l'état  de  chaque  habitant, 
&surma  demande,  il  accorda  à;  chacun  une  petite  somme  par  semaine  pour 
joindre  à  ce  que  le  gouvernement  donnait.  Ce  sont  ces  bienfaits  qui  ont 
sauvé  la  vie  à  une  grande,  partie  des  familles  de  ^Colonie  de  St.  Domingue. . 

Je  découvris -bientôt  par  l'arrivée  de  tant  de  prisonniers,  un  double  plan  exé- 
cuté séparément  par  les  commissaires  civils  républicains  &  par  les  Espagnols;. 
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celui'  de  dépeupler  la  Colonie  Française  de  tous  les  Blancs  ;  les  Espagnols  par 
leurs  proclamations  avantageuses  attiraient  à  eux  les  riches  habitans";  &  ceux  qui, 
jeunes  &  pleins  d'ardeur,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  combattre  pour 
recouvrer  leurs  propriétés,- ils  les  engageaient  à  se  rendre  dans  la  partie  Es- 
pagnole, où  ils  ne  trouvaient  rien  de  ce  qui  leur  avait  été  promis,  mais  il  rïe 
leur  était  plus  permis  de  retourner  dans  la  partie  Française. 

D'un  autre  côté  les  femmes,  les  en  fans  &  les  vieillards  étaient  forcés  de 
quitter  la  partie  du  Nord,  par  les  nègres  qui  les  embarquaient  dans  tout  ce  qui 
pouvait  les  recevoir:  "Nous  ne.  voulons  pas  vous  maltraiter-,  leur,  disait-on, . 
"  maïs  nous  ne  voulons  plus  de  Blancs  dans  la  Colonie.  Retirez-vous  en  em- 
u<  portant'  le  plus  de-  vos  ejfït s  que' vous  pourrez."  On  leur  aidait  même  à 
embarquer  ces  mêmes  effets  qui  devenaient  la  proie  des  corsaires  Anglais  de 
la  Jamaïque  ou  de  la  Providence.  Je  vis  dans  cette  double  manœuvre  le 
plan  que  je  connaissais  depuis  long-tems  aux  commissaires  de  détruire  la  Co- 
lonie de  St.  Domingue,.en  chassant  tous  les  Blancs,  &  en  donnant-  la  liberté 
aux  nègres;  &  je  vis  dans  la  conduite  des  Espagnols  leur  désir  chéri  de  ruiner 
la  Colonie  Française,  aimant  mieux  qu'elle  ne  fut  habitée  que  par  des  nègres 
qui  seraient  devenus  bientôt  pasteurs  comme  eux,  que  de  la  voir  habitée  par 
des  nations  aussi  actives  &  laborieuses  que  les  Français  &  les  Anglais.  Je  vis 
que  le  tems  était  précieux  &  qu'il  en  restait  peu  pour  le  salut  des  colons % 
des  circonstances  favorables  qui  se  présentèrent,  me  déterminèrent  encore  plus 
à  prendre  un  parti  décisif. 

Les  personnes  que  j'avais  envoyées  à  Jérémie,  étaient  parties  depuis  quête 
ques  jours,  &  leur  retour  ne  pouvait  avoir  lieu  avant  12  ou  15  jours.  J'at- 
tendais ce  moment  avec  impatience,  lorsqu'un  soir  on  annonça  un  parlemen- 
taire de.  St.  Domingue.  Je  m'occupais  de  savoir  ce  que  ce  pouvait  être,  lorsque 
M.  le  Gras,  riche  propriétaire  de.  la  partie  du  Nord,  &  ancien  conseiller  du 
conseil  du  Cap,  débarqua  à. Kingston  où  étaient  depuis  long-tems  sa  femme 
h  ses-  enfans.  Il  m'apprit  qu'il  venait,  au  nom  des  habitans  de  la  Grande 
Anse,  représenter  au  gouverneur  de  la  Jamaïque,  leur  malheureux  état  & 
demander  des  secours.  Il  me  déclara  en  même  tems  qu'il  était  impossible; 
qu'ils  se,  défendissent  encore  un  mois  s'ils  n'étaient  secourus  ;  enfin  il  me  donnai 
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'toutes  les  informations  nécessaires  ;  il  me  confirma  qu'il  n'y  avait  pas  de  tems 
à  perdre  pour  exécuter  les' ordres  des  ministres,  en  m'assurant  que  mes  deux 
envoyés  seraient  reçus  avec  joie,  &  que  tout  ce  que  j'avais  proposé  serait 
accordé.  Il  me  fit  part  peu  de  jours  après  que  son  intention  n'était  pas  de 
retourner  à  St.  Domingue,  &  qu'il  renonçait  à  la  mission  dont  les  habitans  de 
Jérémie  l'avaient  chargé,  n'ayant  aucune  propriété  dans  cette  dépendance, 
pensant,  àjouta-t-il,  que  je  pouvais  traiter  seul  cette  affaire  ;  je  découvris 
bientôt  que  les  agens  Espagnols  avaient  séduit  M.  le  Gras,  &  qu'ils  le  flat- 
taient que  sa  fortune  &  ses  habitations,  dans  la  partie  du  Nord  &  au  fort 
Dauphin,  seraient  bientôt  sous  la  puissance  de  ce  gouvernement. 


J'avertis  le  Général  Williamson  de  tout  :  enfin  un  seul  navire  Américain, 
pris  par  un  corsaire,  amena  dans  un  jour  120  habitans  de  tout  âge  &  de  tout 
sexe,  maîtres  &  domestiques  qui  fuyaient  de  la  partie  du  Nord  où  on  les  avait 
forcés  de  s'embarquer.  Je  me  décidai,  le  12  Août,  à  prier  le  général  de  s'expli- 
quer définitivement  sur  ce  qu'il  pouvait  &  voulait  faire  pour  le  salut  de  St.  Do- 
mingue ;  en  conséquence  j'écrivis  une  lettre  que  je  portai  au  Général  William- 
son,  à  Spanish  Town,  dans  laquelle  je  lui  disais,  qu'il  n'y  avait  plus  un  moment 
à  perdre  ;  que  je  voyais  que  le  plan  de  chasser  &  de  détruire  toute  la  population 
Blanche  de  la  Colonie  Française  de  St.  Domingue,  était  le  but  des  commis- 
saires civils  &  des  Espagnols,  que  sans  s'être  concertés  ils  y  travaillaient  ce- 
pendant chacun  de  leur  côté,  que  je  le  priais  de  lire  ses  ordres  &  mes  ins- 
tructions, qui  étaient  de  prendre  possession  de  telle  partie  de  St.  Domingue 
,quï  voudrait  se  soumettre  ;  que  je  le  priais  d'après  cela  de  me  donner  25 
soldats  des  troupes  Anglaises,  un  officier  &  un  drapeau  avec  le  plus  de  provi- 
sions &  de  munitions  de  guerre  possible,  &  que  j'irais  avec  cette  faible  garde 
prendre  possession  de  la  Colonie  au  nom  du  Roi  d'Angleterre  &  y  planter  son 
pavillon,  h  que  je  m'y  maintiendrais  jusqu'à  l'arrivée  des  forces  qui  nous  étaient 
promises  pour  une  époque  fixée  ;  que  les  valeureux  habitans  de  Jérémie  me 
recevraient  avec  joie  &  se  joindraient  à  moi,  &  que  les  habitans  de  la  Colonie, 
me  sachant  établi  dans  une  partie  de  St.  Domingue,  au  lieu  de  fuir  dans 
toutes  les  i-sles  voisines  &  à  la  Nouvelle  Angleterre,  se  rangeraient  auprès  du 
pavillon  Britannique,  que  je  lui  promettais  de  défendre  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie,  lui  observant  que  xette  mesure  était  d'autant  plus  utile  que 
3 


(    121    ) 

^par  là  les  bons  nègres  ne  se  décourageraient  pas  &  resteraient  fidèles  à  leurs 
maîtres,  lorsqu'ils  sauraient  qu'ils  n'abandonnaient  pas  St.  Domingue,  &  qu'ils 
étaient  rassemblés  dans  une  partie  de  la  Colonie  &  qu'ils  auraient  surtout 
l'espoir  de  les  revoir  ;  enfin  je  le  priais  de  me  faire  une  réponse  par  écrit  s'il 
me  refusait,  &  de  me  permettre  de  repartir  de  suite  pour  l'Angleterre.  C'est  avec 
la  même  sensibilité  que  j'éprouvai  alors,  que  je  répète  la  réponse  que  me 
fit  le  Général  Williamson  :  "  Oui,  me  dit-il,  mon  cher  Charmilly,  je  vous  ai- 
"  derai  à  sauver  St.  Domingue  ;  votre  dévouement  pour  vos  compatriotes 
"  &  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne,  méritent  tous  les  efforts  que  je  peux 
"  faire,  &  non  seulement  je  vous  donnerai  les  25  hommes  que  vous  demandez> 
"  mais  je  vous  en  donnerai  cent,  si  le  commodore  veut  les  faire  transporter  à 
"  St.  Domingue,  &  y  protéger  leur  retraite  dans  le  cas  qu'elle  devint  néces- 


J'ai  su  mieux  sentir  que  je  ne  peux  l'exprimer  tout  le  plaisir  que  cette  ré- 
ponse me  fit.  Dès  ce  moment  j'ai  voué  à  l'homme  sensible  qui  mit  dans  la 
manière  dont  il  accordait  ma  demande,  une  bonté  que  je  ne  peux  rendre,  je 
lui  ai  voué,  dis-je,  une  reconnaissance  éternelle,  un  attachement  Se  un  respect 
qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie.  Le  Général  Williamson  mit  le  comble  à 
mes  vœux  en  me  promettant  que  dès  ce  jour-là,  il  allait  défendre  à  tous  les 
corsaires,  sous  peine  de  perdre  leurs  commissions,  de  dépouiller  de  leur  pro- 
priété personnelle  les  habitans  qu'ils  trouveraient  à  bord  des  bâtimens  dont  ils 
s'empareraient,  déclarant  que  les  marchandises  seules  seraient  de  bonne 
prise.      * 

C'est  avec  joie  que  je  profite  de  l'occasion  de  cette  lettre  pour  rendre  publique 
la  reconnaissance  éternelle  que  la  Colonie,  &  moi  personnellement,  conserveront 
pour  les  bontés  du  Général  Williamson  ;  je  déclare  avec  plaisir  que  c'est  par  ses 
ordres  que  tout  a  été  conduit  à  St.  Domingue  jusqu'à  la  prise  du  Port-au- 
Prince,  &  que  tous  les  colons  ont  trouvé  dans  ce  digne  &  respectable  chef  les 
soins,  les  bontés  d'un  père  &  la  protection  d'un  généreux  commandant.  Je 
déclare  que  c'est  à  ses  soins  que  tous  les  succès  sont  en  partie  dûs  dans  cette 
opération  si  importante  pour  la  Grande-Bretagne.  Enfin  son  cœur  sera  sâtis- 
lait,  quand  il  apprendra  que  les  colons  reconnaissans  ne  prononcent  son  nom 
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qu'arec  les  vœux  les  plus  gineeres  pour  son  bonheur.  Cet  hommage  que  le 
lui  adresse  est  aussi  désintéressé  que  ma  conduite  l'a  toujours  été  avec  lui  ;  il  es* 
à  Londres  :  on  peut  savoir  de  lui,  si,  dans  les  nombreuses  demandes  que  j'a* 
faites  pour  la  Colonie,  &  pour  ses  infortunés  habitans,  qu'il  a  presque  toujours, 
accordées,  j'en  ai  joint  une  seule  pour  moi,  &  il  peut  dire  s'il  a  trouvé  quel- 
qu'autre  personne  qui  lui  ait  dit  la  vérité  avec  plus  de  force,  de  désintéresse- 
ment, de  dévouement  &  d'attachement  pour  lui,  pour  l'Angleterre,  &  pour  la, 
Colonie,  que  je  l'ai  fait  dans  tous  les  rems. 

Aussitôt  qu'il  eut  bien  voulu  me  donner  l'assurance  de   secourir  St.  Do- 
mingue,  je  remontai  en  voiture  &  j'arrivai  bientôt  chez  le  Commodore  Ford, 
auquel  je  rendis  compte  de  ma  lettre,  de  la  bonté  du  général  à- m'accorder  les* 
100  hommes  nécessaires  au  salut  de  la  Colonie  pour  y  aller  attendre  d'autres- 
troupes,  &  la  condition  qu'il  y  mettait  :  il  me  dit  avec  cette  franchise  qui  le 
caractérisait;  «je  suis  bien  aise- de  pouvoir  seconder  votre  résolution,  &  pour 
"  lui  assurer  tout  le  succès  possible,,  non  seulement  je  donnerai  tout  ce  qui  est 
"  nécessaire  pour  le  transport,,  l'escorte  des  troupes  &  pour  veiller  à  la  sûreté  du 
(i  détachement  que  vous  accorde  le  gouverneur,  mais  même,  s'il  veut  le  porter 
i%  à  deux  cents  hommes,  je  ferai  tous  les-préparatifs  nécessaires  pour  cette  expé- 
<f  dition  ;  tachez  d'engager  le  général  avons  les  accorder  :  plus  ils  seront,  moins., 
"  ils  courront  de  risques."     Il  ajouta  mille  choses  pleines  de  bonté,  &  me  pro- 
mit ce  qu'il  a  parfaitement  exécuté  depuis,  de  tout  faire  pour  seconder  le  zèle 
que  je  mettais  à  mériter  la.  confiance,  qu'on  avait,  eue  en  moi.. 

Je  me  plais  à  publier  que  c'est  aussi  aux  soins  que  s'est  donné  ce  digne 
Amiral  qu'on  doit  les  succès-  rapides  que  nous  eûmes  dans  St.  Domingue,.& 
c'est  avec  le  sentiment  d'une  douleur  vraie  que  j'attache  sur  son  tombeau  cette- 
déclaration,  comme  un  hommage  de  ma  reconnaissance,  &.  de  celle  de  toute, 
la  Colonie.. 

Satisfait  au  delà  de  tout  espoir,  je  retournai  sans  me.  reposer  auprès  du. 
Général  Williamson  à  qui  je  rendis  compte  de  tout.  '  «  Eh  bien  !  puisque 
"  le  Commodore  veut  bien  se  charger  de  200  hommes,  vous  les  aurez,  mon 
"  cher  Charmilly,  comptez-y  &  ce  sera  le  plutôt  possible."     Nous  convînmes 
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que  je  ferais  repartir  le  petit  navire  qui  avait  amené  M.  le  Gras  avec  l'an- 
nonce de  ce  secours  &  la  certitude  qu'il  partirait  très-promptement  ;  mais 
qu'il  fallait  qu'on  répondit  de  suite  à  mes  premières  lettres  &  qu'on  m'envoyât 
les  pleins  pouvoirs  que  j'avais  demandés,  avant  que  le  général  pût  rien  faire' 
partir  de  la  Jamaïque  :  que  dans  l'intervalle  on  s'occuperait  de  tous  les  prépa- 
ratifs. Il  eut  la  bonté  de  joindre  à  mes  lettres  pour  Jérémie,  un  coffre  assez  con- 
sidérable de  remèdes  dont  on  avait  le  plus  grand  besoin  pour  les  blessés  &  lès 
malades  des  divers  camps.   Le  petit  bâtiment  parlementaire  partit  le  lendemain-. 

Voilà,  Monsieur,  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'est  passé  i  le  Général  Williamson 
est  à  Londres,  il  peut  &  il  doit  à  son  caraérere  de  me  démentir,,  si  j'ai  avancé 
quelque  chose  qui  soit  contraire  à  la  vérité  ;  il  doit  avoir  ma  lettre..  Si  tout  ce 
que  je  viens  de  raconter  s'être  passé  entre  le  Général  Williamson  &  moi  est 
vrai,  a-t-il  pu  être  trompé  par  moi  ?  c'est  l'excès  des  malheurs  de  la  Colonie 
qui  m'a  déterminé  à  le  forcer  de  s'expliquer,  &  à  prendre  un  parti  décisif,  qui 
seul  pouvait  sauver,  comme  il  a  en  effet  sauvé  en  partie,  la  Colonie  Françaisa 
de  St.  Domingue. 

Vous  n'êtes  pas  heureux,  Monsieur,  quand  vous  dites  des  injures  l  certaine- 
ment, vous  &  le  public,  vous  serez  étonné  d'apprendre  que  cet  individu  inté- 
ressé, (interested  individuals)  que  moi,  dont  vous  voulez  parler,  j'ai  proposé 
les  plans  &  que  j'ai  offert  de  me  charger  d'aller  les  faire  exécuter  sans  avoir 
jamais  fait,  avec  les  ministres,  aucune  condition  pour  mon  intérêt  personnel.. 
J'en  appelle  en  témoignage  les  ministres  &  le  Général  Williamson.  Vous- 
pouvez  (ainsi  que  toute  autre  personne)  prendre  auprès  d'eux  les  informations 
qui  vous  paraîtront  nécessaires  pour  vérifier  ce  que  j'avance  ici. 

Page   145. 

Au  lieu  de  quelques  centaines  (d'frabitans)  qui  joignirent  par  là  suite  le  pavillon- 
Britannique,  le  Gouverneur  avait  raison  d'attendre  l'aide  &  le  secours  d'autant: 
de  milliers. 

On  a  vu  par  ma  réponse  à  l'article  précédent,  qu'il  est  de  toute  fausseté: 
que  le  gouverneur  de  la  Jamaïque  pût  espérer  que  les  troupes  Anglaises  fus- 
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sent  jointes  par  plus  de  propriétaires  qu'il  n'en  était  resté  dans  la  Colonie  :  car 
ma  démarche  pour  le  presser  de  mettre  à  exécution  les  ordres  qu'il  avait 
pour  s'emparer  de  St.  Domingue,  était  afin  d'empêcher  que  le  reste  des  colons 
ne  quittât  la  Colonie.  J'en  appelle  à  tous  les  officiers  qui  ont  commandé  à 
St.  Domingue,  pour  me  contredire,  lorsque  j'avance  que  les  habitans  de  la 
Grande  Anse  se  sont  joints  aux  Anglais.  Je  le  prouve  en  disant  que  les 
troupes  Anglaises  n'ont  jamais  quitté  leurs  casernes  que,  momentanément  ;  que 
ce  sont  les  habitans  Français  qui  ont  continué  à  défendre  les  camps  placés 
aux  frontières  ;  que  dans  toutes  les  expéditions,  les  Français  ont  été  au  moins 
en  nombre  double  des  Anglais,  &  qu'un  mois  &  demi  après  notre  arrivée,  le 
.nombre  des  habitans  Français  était  doublé  à  Jérémie,  &  dans  tous  les  postes,  & 
que  bientôt  après  il  fut  quadruplé. 

Page  146. 

Dans  cette  fatale  confiance,  T  armement  destiné  à  cette  importante  expédition  ne 
fut  composé  que  du  1 3e  régiment  d'infanterie,  de  sept  compagnies  du  4Qe  &?  un  dé- 
tachement d*  artillerie,  montant  en  tout  à  870  officiers  &  soldats  en  état  de  faire 
le  service  ;  .dont  56.0  furent  embarqués  lors  du  premier  départ,  telle  fut  la  force 
qui  devait  annexer  à  la  Couronne  de  la  Grande-Bretagne  un  pays  presquêgal 
en  étendue,  &  par  sa  force  naturelle  infiniment  supérieur,  à  la  Grande-Bretagne 
elle-même. 

Si  le  Général  Williamson  avait  été  consulte  par  vous,  il  est  trop  homme  d'hon- 
neur pour  ne  pas  vous  avoir  détrompé  sur  la  confiance  que  vous  lui  supposez, 
qui  pouvait  d'autant  moins  avoir  lieu,  qu'il  savait  ce  dont  vous  convenez  vous- 
même,  que  la  population  Blanche  était  diminuée  de  plus  des  trois  quarts,  tant 
par  les  nombreuses  émigrations  qui  avaient  eu  lieu  avant  le  massacre  du  Cap, 
.que  par  ce  massacre  même  &  la  fuite  de  ceux  qui  y  avaient  échappés.  Si  vous, 
qui  écrivez  en  Angleterre,  avez  eu  des  données  imparfaites  sur  ce  qui  se 
passait  dans  la  Colonie  ;  vous  deviez  penser  que  le  général  était  trop  bien  ins- 
truit, pour  ne  pas  savoir  que  la  population  Blanche  y  était  devenue  presque  nulle  ; 
inais  il  espérait  (&  la  suite  a  prouvé  qu'il  ne  s'était  pas  trompé)  que  les 
propriétaires  s'empresseraient  de  revenir  dans  la  Colonie  :  la  confiance  que 
vous  supposez  au  gouverneur  de  la  Jamaïque  eût  été  criminelle,  &  le  Général 
2> 
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Williamson  n'a  point-  à  se   reprocher  une  négligence  aussi  étrange  que  celle 
que  vous  lui  faites  avoir. 

Les  forces  dont  vous  faites  mention  étaient  plus  que  suffisantes  pour  remplir 
les  plans  du  gouvernement,  il  n'était  question  que  de  prendre  possession  & 
de  conserver  la  partie  de  St.  Domingue  qui  se  livrerait,  jusqu'à  l'arrivée  des 
renforts  qui  viendr 'aient  d 'Angleterre,  ce  sont  vos  propres  paroles,  page  141, 
such  a  force  as  shotdd  be  thought  sufficient  to  take  and  retain  possession  of  ail 
the  places  that  might  be  surrendered,  until  reinforceinents  should  arrive  from  Eng- 
land.  Il  n'était  pas  question  avec  ce  petit  nombre  de  troupes  de  s'emparer 
de  toute  la  Colonie  :  jamais  les  ministres,  vous  en  convenez  vous-même,-  n'ont 
eu  cette  idée,  puisque  vous  dites  que  c'était  seulement  pour  occuper, 
jusqu'à  l'arrivée  des  secours,  les  parties  qni  seraient  livrées.  Je  dois  dire  ici, 
à  l'honneur  des  armes  Britanniques,  que-  ce  petit  nombre  de  braves  soldats, 
aidé  des  habitans,  a  suffi  non  seulement  à  prendre  possession  &  à  conserver, 
pendant  huit  mois,  ce  qui  leur  avait  été  remis  à  leur  arrivée,  mais  encore  à 
prendre  possession  de  plus  du  tiers  de  cette  immense  Colonie,  &  que  ce  peu 
de  troupes  a  su  se  maintenir,  pendant  huit  mois,  sur  une  étendue  de  plus  de  cent 
cinquante  lieues  de  long,  attaquer  &  battre  souvent  les  ennemis. 

Je  pense  que  nos  lecteurs  conviendront  aisément,  d'après  la  vérité  que  j'établis 
ici,  que,  si  les  habitans  de  St.  Domingue  ne  se  fussent  empressés  de  venir  com- 
battre sous  le  pavillon  Britannique,  le  petit  nombre  de  soldats  que  vous  avez 
établi  vous-même  être  venus  à  St.  Domingue,  tels  braves  qu'ils  fussent,  n'aurait 
pu  se  défendre  &  se  maintenir  depuis  le  Môle  St.  Nicolas  jusqu'au  Cap  Ti- 
buron  pendant  huit  mois. 

La  vérité,  &  j'en  appelle  au  témoignage  de  toute  la  Colonie  &  de  l'armée 
Anglaise,  c'est  que  ce  sont  les  habitans,  accourus  de  tous  les  lieux  où  ris  s'é- 
taient réfugiés,  qui  ont  combattu  pour  défendre  toutes  les  frontières,  &  tous  ks 
postes  ;  d'après  cela,  le  lecteur  le  plus  prévenu  ne  pourra  s'empêcher  de  con- 
venir que  ce  sont  eux  qui  ont  conservé  au  gouvernement  Anglais  ce  qui  lui 
avait  été  livré  de  St.  Domingue. 
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On  promit  cependant  des  renforts  prompts  <$-f  efficaces  d"  Angleterre,  tant  p 
remplacer  les  troupes  qu'on  avait  tirées  de  la  Jamaïque,  que  pour  aider 
opérations  dans  St.  Domingue. 


our 

aux 


Le  lecteur  conviendra,  d'après"  ce  que  vous  dites  ici,  que  vous  avez  eu  mau- 
vaise grâce  de  vous  écrier  ci-dessus  :  telles  étaient  les  forces  qui  devaient  an- 
nexer a,  la  couronne  Britannique  une  si  belle  Colonie  l  puisque  vous  convenez  sl 
vite  que  c'était  les  secours  attendus  d'Europe  qui  devaient  servir  aux  opéra- 
tions à  St.  Domingue.  Il  serait  possible  que  ceci  ne  fût  encore  qu'une 
ironie. 

Page    147. 

Les  propositions  ou  les  termes  de  capitulation  avaient  été  préalablement  arrangés 
entre  les  habitans  de  Jérémie  (par  leur  agent  M.  de  Charmilly),  &  le  Général 
Williamson.  Les  forces  Britanniques  n'avaient  d'autre  chose  à  faire  quà 
prendre  possession  de  la  ville  &  du  Port,  en  conséquence  les  troupes  débarquè- 
rent le  lendemain  matin  de  bonne  heure.  Le  pavillon  Britannique  fut  planté 
sur  les  deux  forts  avec  un  salut  royal  de  chacun,  qui  fut  rendu  par 
le  Commodore  &  son  escadre  ;  &  le  serment  de  fidélité  &  d 'obéissance  fut 
prêté  par  tous  les  habitans  résidens  avec  une  apparence  de  beaucoup  de  zèle  & 
de  joie. 

La  capitulation  avait  effectivement  été  signée  par  le  Général  Williamson  & 
par  moi,  d'après  les  pleins  pouvoirs  qui  m'avaient  été  envoyés  de  Jérémie,  qui 
furent  trouvés  si  satisfaisans  par  le  Général  Williamson,  qu'il  se  décida,  après 
les  plus  sérieuses  réflexions,  à  porter  le  nombre  des  200  hommes,  qu'il  m'avait 
précédemment  promis,  à  56o,  parmi  lesquels  étaient  30  hommes  d'artillerie 
commandés  par  le  Capitaine  Smith» 
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Le  vaisseau  de  50  canons,  VEuropa,  qui  avait  escorté  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  Nouvelle  Angleterre  le  convoi  de  la  Jamaïque,  étant  rentré  vers  le  premier 
Septembre,  le  Commodore  Ford  se  décida  aisément  à  s'embarquer  pour  com- 
mander &  conduire  l'expédirion,  surtout,  quand  par  l'arrivée  de  plusieurs 
habitans  du  Môle,  qui  venaient  solliciter  des  secours  aux  mêmes  conditions 
que  les  habitans  de  la  Grande  Anse,  le  commodore  vit  le  grand  service  qu'il 
rendrait  à  sa  patrie,  en  prenant  posssesion  du  poste  militaire  &  maritime  le  plus 
important  de  toutes  les  Antilles. 

"  Le  19  Septembre  1793,  trois  mois  après  mon  départ  de  Londres,  une  des 
plus  importantes  parties  de  la  Colonie  de  St.  Domingue  fut  remise  aux  forces 
Britanniques,  sans  risques,  sans  peine  comme  sans  dépense.  Je  jure,  &  je  ne 
crains  pas  d'être  contredit,  que  ce  fut  avec  une  véritable  joie  que  les  habitans 
prononcèrent  le  serment  de  fidélité  qu'ils  ont  exactement  tenu.  - 
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En  même  tems  on  reçut  l'avis  que  la  garnison  du  Mole  du  Cap  St.  Nicolas,  était 
disposée  a  rendre  cette  Importante  forteresse  aux  mêmes  conditions.  Comme 
c  était  une  affaire  qui  ne  devait  pas  être  négligée,  le  Commodore  y  dirigea  sa 
course  immédiatement,  &  le  22  II  prit  possession  de  la  forteresse  &  du  fort,  & 
reçut  le  serment  de  fidélité  des  officiers  cff  soldats. 

Si  vous  aviez  pris  la  peine  de  vous  informer  des  faits,  vous  auriez  su  que 
l'accord,  pour  la  remise  du  Môle,  aux  mêmes  conditions  que  Jérémie,  était  fait 
avant  notre  départ  de  la  Jamaïque,  &  que  c'est  l'importance  de  cette  acquisition 
qui  décida  le  brave  Amiral  Ford  à  se  charger  de  la  conduite  de  l'entreprise,  qui 
a  mis  sous  la  puissance  Britannique  le  plus  beau  port  de  toute  l'Amérique. 

Ce  fut  avec  les  seuls  soldats  de  marine  de  son  vaisseau  qu'il  prit  possession 
d'un  poste  que  les  forces  de  toute  la  Grande-Bretagne  n'auraient  pas  suffi  à 
conquérir  ;  où  il  trouva  en  artillerie  &  en  munitions  de  guerre  dix  fois  plus  de 
valeur  qu'il  ne  fallait,  pour  rembourser  tous  les  frais  faits  de  toute  l'expédition. 
Voilà  ce  que  vous  auriez  sûrement  dit,  si  vous  aviez  voulu  vous  instruire  d'un 
fait  aussi  important  &  qui  est  à  la  connaissance  de  toute  la  Colonie* 
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La  reddition  volontaire  de  ces  places  fit  espérer  au  peuple  Anglais  que  toute  le. 
Colonie  Française  de  St.  Domingue  se  rendrait  sans  opposition. 

Si  vous  aviez  pris  la  peine  de  vous  informer  quels  étaient  les  projets,  les 
plans  &  l'espoir  des  ministres  sur  St.  Domingue,  lorsqu'ils  m'ont  fait  partir  pour 
la  Jamaïque,  &  si  vous  saviez  quel  a  été  leur  étonnement  des  succès  obtenus 
en  trois  mois  de  tems,  sans  dépenses  comme  sans  peines,  peut-être  trouveriez- 
vous  que  les  hommes  ks  plus  sages,  dans  le  peuple  Anglais,  devaient  espérer 
beaucoup  de  si  heureux  <:ommencemens. 
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'La  ville  de  Jérémie  n  est  pas  une  place  d'aucune  importance,  elle  contieiit  environ 
une  centaine  de  maisons  fort  mauvaises,  &  les  terres  de  son  voisinage  ne  sont 
pas  très-fertiles,  ne  produisant  rien  d' 'utile  que  du  caffé. 

La  ville  de  Jérémie  est  comme  toutes  les  petites  villes  des  Colonies  ;  les 
troupes  Anglaises  y  étaient  parfaitement  logées  ainsi  que  les  officiers  ;  elle  est 
très-saine  &  dans  une  situation  assez  difficile  à  attaquer.  En  livrant  la  Grande 
Anse  aux  Anglais,  la  ville  de  Jérémie  n'était  que  le  point  qui  devait  leur 
servir  &  qui  leur  a  servi  de  cazernes,  &  où,  sans  aucun  danger  pour  les  troupes, 
le  pavillon  Britannique  flottait. 

Mais  si  la  ville  est  peu  considérable,  les  habitations  de  cette  dépendance  for- 
ment, à  elles  seules,  une  possession  plus  utile  que  plusieurs  des  Colonies  Anglaises 
des  ïsles  du  Vent.  Vos  lecteurs  seront  très-étonnés,  ou  ne  pourront  attri- 
buer .qu'à  votre  ignorance,  que  vous  regardiez  comme  si  peu  important 
un  quartier  qui  produit  autant  de  caffé  que  la  Grande  Anse.  Avant  la 
révolution,  cette  dépendance  donnait  plus  de  vingt  millions  pesant  de  caffé, 
du  sucre,  du  coton  &  de  l'indigo,  &  presque  tout  le  cacao  qui  se  recueille 
dans  la  Colonie  Française  de  St.  Domingue.  Les  quartiers  de  Plymouth  Scdes 
Cayemites  nouvellement  défrichés,  qui  annonçaient  des  produits  considérables 
au  moment  de  la  révolution,  les  donnent  depuis  :  on  m'assure  que  plus  de  25 
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millions  pesant  de  caffé  sont  sortis  l'année  dernière  de  la  dépendance  seule  de 
Jérémie,  avec  beaucoup  de  sucre,  de  cacao,  &c.  &c.  Un  propriétaire  de  la 
Jamaïque  (où  il  se  fait  si  peu  de  caffé)  ne  doit  pas  regarder  avec  dédain  une  telle 
récolte  ;  &  de  pareils  avantages,  pour  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne, 
peuvent  faire  oublier  le  peu  d'importance  des  maisons  qui  servent  de  magazins 
à  de  si  beaux  produits. 
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Malheureusement  la  place  du  Môle  ne  peut  résister  à  une  puissante  attaque  par 
terre,  à  cause  des  hauteurs  qui  V environnent. 

Si  vous  aviez  pris  la  peine  de  vous  informer  de  la  position  du  Môle,  vous 
auriez  su  qu'il  est  encore  plus  difficile  à  attaquer  par  terre  que  par  mer,  parce 
que  la  nature  a  pourvu  à  ce  qu'une  force,  non  pas  considérable,  mais  à  ce  que 
500  hommes  ne  puissent  s'y  rendre  avec  ce  qu'il  faut  de  munitions  pour  attaquer 
une  place  qui  n'a  qu'une  simple  muraille  sèche.  Le  terrain  qui  entoure  le 
Môle  depuis  la  mer  jusqu'à  la  ravine,  est  une  montagne  de  pierres,  appellée 
Roche-à-Ravets,  c'est-à-dire,  de  pierres  très-dures,  pointues  &  tranchantes  : 
dans  les  inégalités  de  ces  pierres  sont  poussées  une  forêt  de  raquettes,  &  de 
cierges  épineux  de  toutes  les  espèces  qui  ne  permettent  à  personne  d'y  passer  ; 
fl  n'y  a  pas  de  chemin  à  pouvoir  y  conduire  du  canon,  &  il  faut  traverser  de 
tous  côtés  un  espace  de  plus  de  20  milles  sans  trouver  d'eau,  d'un  sol  sablo- 
neux  &  sous  la  Zone  Torride  ;  ce  qui,  avec  le  défaut  du  chemin,  est  une 
défense  plus  sûre  que  les  fortifications  les  plus  savantes. 
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On  entreprit  une  expédition  pour  en  faire  la  conquête  (du  Cap  Tiburon),  &  le 
Colonel  Whitelock,  avec  la  plus  grande  partie  des  forces  Britanniques  à  Jérémie, 
se  rendit  à  la  Baye  de  Tiburon,  le  4  Oclobre,  sur  la  promesse  solemnelle  qu'un  M, 
Duval  avait  faite,  d'assembler  500  hommes  pour  y  coopérer. 

Il  est  des  faits  qu'il  faut  avoir  vérifié  soi-même  pour  pouvoir  en  parler  ;  tel 
est  celui  que  vous  citez.     Morin  Duval  devait  être  suspect  aux  Anglais,  par 

L  1 
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les  prétentions  qu'il  avait  eues  jusqu'à  leur  arrivée.  Je  dois  dire  que  j'ai  été,  pac 
sa  conduite,  obligé  d'être  en  garde  contre  lui,  mais  je  dois  à  la  vérité  d'assurer 
aussi  que  Morin  Duval  a  été  exact  8c  qu'il  avait  rassemblé  au  poste  des  Jrois 
une  grande  partie  des  hommes  qu'il  avait  promis  :  ie  bon  &  brave  Nègre  Jean 
Kina  était  du  nombre,  8c  ce  bon  Nègre  avait  avec  lui  plus  de  280  hommes  de 
sa  couleur,  qui  lui  étaient  fournis  par  les  divers  habitans.  J'ai  assisté  à  la  revue 
de  ces  Nègres  ;  j'ai  été  pénétré  de  sensibilité  du  discours  que  Jean  Kina  fit 
à  ses  soldats  sur  l'arrivée  des  Anglais  ;  j'assure  ici  que  j'ai  fait  les  plus  exactes 
recherches  pour  savoir  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  parce  que  mon  devoir 
était  de  parvenir  à  connaître  la  conduite  8c  les  actions  de  Morin  Duval  qui, 
commandant  un  poste  à  la  frontière  de  la  Grande  Anse,  pouvait  nous  faire 
beaucoup  de  mal  :  je  me  défiais  de  lui,  8c  j'ai  examiné  toutes  ses  actions,  afin 
de  nous  préserver  du  mal  qu'il  aurait  voulu  nous  faire  :  c'est  donc  par  hom- 
mage pour  la  vérité  que  j'assure  que  les  hommes  qu'il  avait  promis  étaient 
rassemblés  au  camp  des  Irois.. 
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Mais  dans  cette  occasion  comme  dans  toutes  les  autres,  les  anglais  eurent  une 
triste  preuve  du  peu  de  confiance  qu'on  doit  ajouter  aux  déclarations  8r  pro- 
testations des  Français. 


Je  ne  pense  pas  avoir  besoin,.  Monsieur,  de  répondre  à  la  nouvelle  insulte 
que  vous  adressez  aux  Colons  de  St.  Domingue,  comme  à  tous  les  Français  ; 
le  ridicule  de  cette  injure  vous  aura  fait  complètement  juger  par  vos  lecteurs. 
Ce  que  j'écrirai  dans  la  suite  prouvera,  encore  plus,  que  les  habitans  de 
la  Colonie  ont,  par  le  plus  entier  dévouement,  par  une  fidélité  constante^ 
mérité  la  protection  de  la  nation  généreuse  qui  les  a  secourus.  Vos  lecteurs 
seront  assez  justes,  Monsieur,  pour  ne  pas  accuser  toute  une  Colonie  des 
fautes  de  quelques  individus  ;  j'espère  même  assez  de  vous  pour  penser  que., 
mieux  instruit  de  ce  qui  s'est  passé  à  St.  Domingue,  vous  n'hésiterez  pas  à 
rétracter  l'injure  si  peu  méritée  que  vous  faites  à  mes  compatriotes. 
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Duval  ne  parut  point,  car  il  n  avait  pas  même  pu  assembler  50  hommes.  Les 
forces  de  V ennemi  se  trouvèrent  plus  considérables  qu'on  ne  l'avait  représenté  <o? 
le  courage  de  nos  troupes  fut  inutile  contre  la  supériorité  du  nombre  ;  elles  furent 
obligées  de  se  retirer  avec  mie  perte  de  20  hommes  tués  ou  blessés. 

J'ai  les  preuves  les  plus  certaines  que  Duval  se  rendit  au  poste  convenu,  mais 
que  le  vent  ne  nous  permit  pas  d'entendre  le  signal  prescrit.  Toute  l'armée 
Anglaise  sait  que  je  n'ai  pas  quitté  un  seul  moment  le  commandant  de  l'expé- 
dition qui,  ne  parlant  pas  Français,  avait  ma  promesse  de  ne  pas  m'éloigner  de 
lui  ;  ainsi  je  peux  assurer  que  rien  n'a  été  ordonné,  que  rien  ne  s'est  fait  qui  ne 
soit  à  ma  connaissance.  Je  ne  me  suis  pas  obligé,  en  vous  répondant,  d'écrire 
l'histoire  de  la  Colonie,  ni  de  tout  ce  qui  s'y  est  passé  depuis  l'arrivée  des 
Anglais  ;  on  peut  aisément  savoir  s'il  y  a  quelqu'un  qui  puisse  en  parler  plus 
sciemment  que  moi  :  un  jour  viendra  où  tout  sera  connu;  je  me  borne  à  assurer 
pour  ce  moment  que  Morin  Duval,  avec  Jean  Kina,  se  sont  rendus  au  poste 
indiqué  ;  mais  qu'une  pièce  de  canon  que  nous  apperqumes  de  la  mer,  nous 
força  d'aller  faire  notre  débarquement  à  trois  milles  du  lieu  convenu  ;  que 
l'endroit  était  couvert  par  la  montagne,  que  le  débarquement,  au  lieu  d'être 
fait  à  sept  ou  huit  heures  du  matin,  ne  put  commencer  que  vers  une  heure 
après  midi,  &  qu'il  manqua  surtout  par  un  événement  commun  à  la  guerre,  par 
l'arrivée  d'un  renfort  de  cavalerie  qui  parut  sur  le  rivage,  lorsque  les  canots  de 
débarquement  commencèrent  à  s'éloigner  des  navires.  Je  n'ajouterai  rien  à 
présent,  le  tems  fera  connaître  les  détails  de  toute  cette  affaire. 

Aujourd'hui  je  me  borne  à  dire  que  Morin  Duval,  ne  nous  ayant  ni  vu  ni 
entendu,  nous  attendit  dans  une  position  très-délicate,  sans  manger  &  sans 
boire  jusques  vers  le  soir,  &  qu'il  ne  rentra  dans  son  camp,  à  plus  de  dix  milles 
du  poste  qu'il  avait  occupé,  que  la  nuit  &  très-fatigué,  &  après  avoir  couru  les 
risques  d'être  attaqué  lui-même, 
% 
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ta  défaite ■■&  le  découragement  qui  ont  suivi  cette  attaque  furent  d'autant  plus 
grièvement  sentis,  que  les  maladies  commençaient  à  s'étendre  beaucoup  dans 
V armée,  &  la  saison  était  des  plus  défavorables  pour  les  opérations  militaires 
dans  les  climats  des  tropiques. 

Les  le&eurs  jugeront  ici  avec  quel  peu  d'attention  vous  écrivez  :  vous  oubliez, 
Monsieur,  que  vous  avez  dit  vous-même  que  nous  ne  sommes  arrivés  à  Jérémie 
que  le  19  Septembre  au  soir  ;  que  c'est  le  4  Octobre,  que  la  première  affaire  de 
Tiburon  a  eu  lieu,  ce  qui  ne  fait  que  15  jours  ;  vous  auriez  dû  savoir  que,  de 
toutes  les  troupes  venues  lors  de  la  première  expédition  pour  Jérémie,  aucune 
n'a  été  malade,  jusqu'à  la  fin  de  Février  que  nous  en  sommes  partis  pour 
Léogane,  ce  qui  fait  l'espace  de  cinq  mois,  pendant  lesquels  il  n'y  a  eu  que  2 
soldats  enterrés  pour  consomption.  Ils  avaient  été  condamnés  à  mourir  dès  la 
Jamaïque  où  ils  avaient  été  très-malades  ;  informez-vous,  Monsieur*,  consultez 
les  mouvemens  des  hôpitaux,  &  vous  verrez  que  je  suis  exact. 
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Les  pluies  étaient  continuelles  ;  &  la  fatigue  sans  relâche  &  le  service  extraordi- 
naire  auquel  les  soldats  étaient  nécessairement  assujettis,  à  cause  de  leur  petit- 
nombre,  joints  au  mauvais  iems,  produisirent  les  efets  tes  plus  fâcheux. 

De  quelle  époque,  de  quel  lieu  voulez-vous  parler  ?  A  Jérémie,  le  tems  a  été 
presque  généralement  beau  &  l'air  frais  :  vous  oubliez  que  Septembre,  Oftobre, 
Novembre,  Décembre,  Janvier  h  Février,  sont  à  St.  Domingue  les  mois  les  plus 
frais  &  les  plus  agréables  ;  demandez  au  Lieutenant-Colonel  Spencer,  il  vous  dira 
que  jamais  il  ne  s'est  si  bien  porté,  dans  les  Colonies,  qu'à  Jérémie  où  il  est  arrivé 
malade,  qu'il  s'est  rétabli  promptement,  &  que  les  troupes  Anglaises  n'y  faisaient 
qu'un  service  de  garnison,  ne  sortant  jamais  de  leurs  cazernes  qui  étaient  dans 
les  meilleurs  maisons  de  la  ville  ;  h  que  les  habitans  Français  faisaient  seuls  h 
service  des  camps  &  des  frontières. 
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ha  présence  subite  dans  St.  Domingue  d'un  renfort,  quoique  peu  considérable  en  lui- 
même,  produisit  cependant  un  grand  effet  ■parmi  les  planteurs  Français,  en  les 
portant  à  croire  qù enfin  le  gouvernement  Britannique  avait  sérieusement  résolu 
ch  suivre  ses  conquêtes. 

Si  vous  aviez  été  informé  de  ce  qui  s'est  passé  à  St.  Domingue,  vous  saunez 
que,  fidèle  à  mes  engagemens,  j'ai  été  sans  cesse  occupé,  jour  &  nuit,  à  suivre 
l'exécution  des  plans  qui  m'avaient  été  confiés  ;  que  d'après  cela  tout  était 
préparé  pour  que  la  plus  grande  partie  de  la  Colonie  se  révoltât  contre  les 
commissaires,  &  se  rangeât  sous  la  puissance  de  la  Grande-Bretagne,  dans  le 
courant  de  Novembre,  tems  auquel  devaient  arriver  les  renforts  :  mais  nous  avions 
des  espérances  qui  ne  se  réalisèrent  pas,  &  les  forces  qui  eussent  été  nécessaires 
&  que  j'avais  annoncées  pour  une  époque  fixée,  n'arrivant  pas,  la  situation  de 
beaucoup  de  personnes  devenait  critique,  car  les  commissaires  commençaient  à 
être  instruits  &  les  dangers  augmentaient  :  mais  personne  ne  se  plaignit,  parce 
que,  comme  vous  le  dites,  les  habitans  étaient  convaincus  que  le  gouvernement 
Britannique  avait  résolu  (suivant  ses  intérêts)  de  s'emparer  de  toute  la  Colonie» 
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Au  commencement  de  Décembre,  les  paroisses  de  Jean  Rabel,  de  St.  Marc,  de 
V Arcahaye,  du  Boucassin  se  rendirent  aux  mêmes  conditions  que  Jérémie,  &f 
leur  exemple  fut  bientôt  suivi  par  les  habitans  de  Léogane.  Toutes  les  premières 
paroisses  sont  situées  au  Nord  de  la  baye  de  héogane,  cette  ville  l'est  au  Sud. 

Enfin  il  ne  fut  plus  possible  de  retarder,  &  au  commencement  de  Décembre 
il  fallut  éclater.  Les  paroisses  que  vous  citez  secouèrent  le  joug  des  commis- 
saires &  se  donnèrent  à  la  Grande-Bretagne.  Les  conséquences,  que  vous  deviez 
tirer  de  ce  que  vous  dites  ici  vous-même,  détruisent  ce  que  vous  avez  dit,  page 
149,  "  qu'on  avait  eu,  dans  presque  toutes  les  occasions,  la  preuve  du  peu  de 
"  fonds  qu'on  pouvait  faire  sur  les  déclarations  &  assurances  des  Français." 
Votre  récit  prouve  plus  en  faveur  des  Colons  que  tout  ce  que  je  peux  y  ajouter. 

M  m 
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La  défaite  que  nos  troupes  avaient  éprouvée,  à  la  dernière  attaque  de  ce  poste 
important  (le  Cap  Tiburon),  ne  fit  que  les  encourager  à  faire  de  plus  grands 
efforts,  mais  il  i écoula  inévitablement  un  tems  considérable  avant  que  l'expédition 
put  avoir  lieu. 

Cet  intervalle  fut  de  4  mois.  Vous  oubliez,  Monsieur,  de  dire  que  le  camp 
des  Irois  était  à  4  lieues  du  Cap  Tiburon.  Apparemment  que  comme  aucun 
soldat  Anglais  n'a  jamais  fait  de  service  aux  postes  des  frontières  pendant 
les  quatre  mois  qui  se  sont  passés  entre  la  première  attaque  du  Cap  Tiburon  & 
la  seconde,  vous  pensez  ne  pas  devoir  en  parler  :  mais  d'après  ce  que  vous  avez 
écrit  page  149,  vous  me  forcez  à  vous  dire  que  vous  auriez  dû  savoir  que, 
pendant  ces  4  mois,  cinq  ou  six  cents  habitons  Français  ont  sans  cesse  été  seuls 
au  camp  des  Irois,  le  plus  mal  sain  de  la  Colonie,  parce  que,  pour  plus  de  sûreté, 
on  avait  cru  devoir  placer  le  fort  au  centre  des  marais,  ce  qui  au  bout  de 
quelques  mois  donna  beaucoup  de  fièvres  qui  y  firent  périr  un  grand  nombre 
de  propriétaires;  qu'il  y  eut  plusieurs  affaires  dans  lesquelles  les  brigands 
firent  toujours  battus  ;  pendant  ces  combats  les  troupes  Anglaises  étaient  tran- 
quilles dans  la  ville  &  le  fort  de  Jérémie  ;  vous  auriez  dû  savoir  que  ce  n'est  que 
*ur  la  représentation  du  conseil  privé  de  la  Grande  Anse  que  la  seconde  attaque 
du  Cap  Tiburon  fut  décidée,  parce  que  les  habitons  s'ennuyaient  d'être  ma- 
lades &  de  mourir  au  milieu  des  marais  où  on  les  avait  placés,  &  qu'ils  deman- 
dèrent à  aller  s'emparer  du  poste  de  Tiburon  dont  la  position  est  beaucoup  plus 
saine  ;  le  commodore  y  vint  avec  son  vaisseau. 

Vous  auriez  dû  dire  encore  que 'le  commodore  tint  le  large,  &  qu'il  laissa  la 
conduite  de  l'attaque  à  un  des  plus  dignes,  des  plus  braves  officiers  de  la  marine 
Anglaise,  au  Capitaine  Rowley  ;  cette  attaque  fut  bien  dirigée,  &  aussi  bien 
exécutée  par  les  troupes  sous  les  ordres  du.  Lieutenant-Colonel  Spencer. 
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Page   151. 

L'intervalle  du  tems  était  employé  à  s'assurer  dès  places  qui  s* étaient  rendues. 

Certainement  le  tems  fut  bien  employé,  mais  vous  auriez  pu  dire  tout  ce 
qu'on  aurait  dû  faire  &  tout  ce  qu'on  ne  fit  pas  p.  &  vous  auriez  pu  savoir  pour- 
quoi. Il  fallait  surtout  être  conséquent.  Puisque  vous  aviez  voulu  jetter  de  la 
méfiance  sur  la  conduite  des  habitans  de  la  Colonie,,  page  14Ç),  il  ne.  fallait  pas 
dire  qu'on  avait  employé  beaucoup  de  tems  à.  mettre  en  état  de  défense  les 
places  qui  s'étaient  livrées.  Qui  les  avait  livrées  ?  pourquoi  avaient-elles  été 
livrées  ?  Il  me  semble  qu'il  vous  eût  été  facile  de  le  savoir,  &  en. historien. irn> 
partial,  il  ne  devrait  pas  vous  être  pénible  de  le  dire.. 

Page  151. 

L'ennemi  parut  en  grande  force  &  avait  Vair  d'attendre  l'arrivée  des  Anglais, 
avec  beaucoup  de.  rêsolution}  mais  quelques  bardées  des  vaisseaux  nettoyèrent 
bientôt  le  rivage^ 

Il  est  difficile  de  montrer  plus- de  courage,  plus  d'ardeur  &  plus  de  zèle  que  le 
Colonel  Spencer  en  a  constamment  mis  dans  toutes  les  attaques  dont  il  a  été 
chargé  r  il  n'avait  dans  cette  affaire  que  six  compagnies  de  grenadiers  &  de. 
chasseurs:  il  fallait  débarquer  &  s'emparer  d'une  maison  où  les  brigands 
s'étaient  retirés.  Il  fit  la  descente,  renversa. les  ennemis  &  s'empara  de  la  maison' 
dans  un  instant  :  il  sera  toujours  difficile  de  résister  à.  la.  bravoure.  &  à  l'impé- 
tuosité de  cet  officier  généralement  aimé  de  ceux  qui  le  connaissent.. 


Page  152= 

Far  la  possession  de  ce  port  au  Sud  &  de  celui  du  Mâle  du-  Gap  Sti  Nicolas-  au  ■ 
Nord-Ouest  de  l'Isle  de  St.  Domingue,  l'escadre  Anglaise  était  maîtresse'  de 
cette  immense  baye  qui  forme  la  baye  de  Léogane.;  &f  la  prise  des  forts,  de<la  = 
marine  &  de.  la  ville  du  Port-au-Prince  (la  capitale  de  la  Colonie  Française), 
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paraissait  plus  que  prohalle,  à  l'arrivée  d'un  renfort  considérable  qu'on  atten- 
dait alors  journellement  d"1  Angleterre  &  avec  la  plus  vive  inquiétude. 

Vous  convenez  vous-même  par  là  que,  le  3  de  Février  1794,  les  Anglais  étaient 
maîtres  de  toute  la  baye  de  Léogane,  excepté  du  Port-au-Prince.  Comment  avez- 
vous  donc  pu  dire  plus  haut,  page  146,  que  le  Général  Williamson^  avait  été 
trompé  par  des  hommes  intéressés  &  que  les  habitans  n'avaient  pas  fait  les 
efforts  qu'on  avait  droit  d'attendre  d'eux.  Voyez  sur  la  carte  la  grandeur  de  la 
baye  dont,  après  4  mois  de  leur  arrivée,  les  Anglais  sont  en  possession  :  consi- 
dérez cette  étendue  de  côtes,  &  en  vous  rappellant  qu'après  l'avoir  livrée,  les 
propriétaires  la  défendirent  continuellement,  dites  moi  ce  que  pouvaient  faire  de 
plus  les  braves  &  généreux  habitans  qui  s'étaient  donnés  à  la  Grande-Bretagne  ? 
Je  n'ajouterai  rien  pour  laisser  nos  lecteurs  faire  leurs  réflexions. 

Page  152. 

En  attendant  (Vêtat  des  troupes  ne  permettant  pas  de  songer  à  aucune  entreprise 
considérable)  le  commandant  en  chef  conçut  le  projet  de  se  rendre  maître  du  Port- 
de-Paix  par  des  négociations  particulières. 

Si  cette  affaire  eût  été  bien  conduite,  elle  eût  certainement  réussi  ;  mais  on 
a  obéi  strictement  à  l'ordre  du  commandant  en  chef  qui  avait  fait  la  lettre  en 
Anglais  &  que  j'avais  traduite  en  Français  :  il  ne  l'eût  pas  envoyée,  s'il  eût  pu 
penser  qu'elle  eût  été  remise  au  Général  Laveaux  de  la  manière  dont  elle  l'a  été. 
C'est  une  méchanceté  qu'un  officier  a  voulu  faire  au  Colonel  Whitelock,  ou 
.c'est  une  grande  mal-adresse. 

Page   152. 

£e  ville  était  commandée  par  Laveaux,  un  vieux  général  au  service  de  France, 
.auquel  le  Colonel  Whitelock  écrivit  &  envoya  sa  lettre  par  un  parlementaire, 
lui  offrant,  s" il  voulait  livrer  la  ville,  5000 /.  st.  qui  lui  seraient  payées  à  lui- 
même,  dès  que  les  Anglais  seraient  mis  en  possession  du  posJe. 
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Le  Général  Laveaux  que  vous  faites  vieux,  ne  l'est  pas  ;  il  est  de  très-bonne 
famille  ;  il  était  capitaine  au  service  de  France  dans  un  régiment  de  dragons 
avant  la  révolution  ;  il  était  perdu  de  dettes  &  couvert  d'humiliations,  c'est  ce 
qui  la  lui  a  fait  adopter  ;  il  la  méprise,  mais  il  en  a  fait  une  excellente  spécu- 
lation. Le  Colonel  Whitelock  n'a  pas  de  tort  dans  toute  cette  affaire,  elle  a  été 
mal  conduite,  je  le  répète  ;  ce  n'est  pas  par  sa  faute,  il  voulait  servir  son  pays  & 
épargner  le  .sang  humain  :  il  était  éloigné  par  mer  de  plus  de  120  miles  du 
Port-de-Paix,  &n'a  pu  donner  que  les  premiers  ordres:  les  moyens  de  les  exé- 
cuter étaient  nécessairement  à  la  discrétion  de  l'officier  à  qui  ils  étaient 
adressés. 

Page  152. 

Le  Colonel  Whitelock  paraît  néanmoins  s'être  trompé  sur  le  caraclere  de  Laveaux^ 
qui  non  seulement  était  un  homme  d'un  courage  distingué,  mais  d'une  grande 
probité. 

Il  est  fort  plaisant  de  vous  entendre  parler  du  Général  Laveaux  comme  vous 
îe  faites  :  vous  auriez  dû  savoir,  que  par  la  méchanceté  qu'on  a  voulu  faire  au 
Col.  Whitelock,  la  lettre  a  été  remise  au  général  Laveaux  devant  toutes  les  troupes 
Blanches  de  la  garnison  qu'il  commandait,  il  n'a  pas  eu  le  choix  de  faire  autre- 
ment qu'il  n'a  fait,  parce  qu'il  a  fallu  qu'il  lise  cette  lettre  tout  haut  à  ses  sol- 
dats. Il  serait  fort  étonné  du  caraéf  ère  d'austérité  que  vous  lui  accordez,  vous  en 
pouvez  juger  par  celui  qu'on  vient  de  lui  donner  à  Paris  publiquement  dans  le 
Conseil  des  Cinq-Cents.  On  y  a  dit,  le  28  Mai  dernier,  "  Laveaux,  qui  a  établi 
"  au  Port-de-Paix  un  tribunal  révolutionnaire  ;  Laveaux,  qui  écrivait  en  Vendé- 
"  miaire,  an  3,  une  lettre  dans  laquelle  il  proposait  de  déporter  tous  les  Blancs  & 
(C  de  les  dépouiller  de  leun  propriété  ;  Laveaux,  qui  a  remis  à  Santhonax  un  projet 
(<  signé,  pour  déporter  tous  les  Mulâtres,  rendu  public  par  Santhonax  ;  Laveaux, 
<c  également  abhorré  des  Blancs  &  des  Hommes  de  Couleur."  -Je  laisse  nos  lec- 
teurs d'après  cela  prononcer  sur  votre  jugement. 

,  Page  154, 

Malheureusement  à  V attaque  du  poste  de  V Accul  de  Lêogane,  par  h  mauvaise 

manœuvre  d'un  des  transports,  les  troupes  sous  les  ordres  du  Baron  de  Monta- 

hmbert  ne  purent  débarquer. 

N  a 
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Cela  est  très-vrai  ;  le  capitaine  d'un  des  transports  fut  ivre  tout  le  jour,  mais 
le  capitaine  du  King  Grey  se  comporta  supérieurement,  &  quoique  nous  ns 
pûmes  pas  débarquer,  nous  tînmes  en  présence  un  corps  de  plus  de  200  hommes 
qui  resta  toute  la  journée  en  embuscade,  attendant  l'instant  que  nous  ferions 
notre  descente.  Il  en  est  résulté  que,  quoique  nous-  ayons  eu  le  chagrin  da 
ne  pas  exécuter  notre  débarquement,  nous  avons  tenu  un  corps  de  plus  de  200 
Nègres  &  Mulâtres,  en  échec,  ce  qui  les  a  empêché  de  se  retirer  dans  le  fort. 

Tzge   154. 

Car  V  officier  qui  commandait,  voyant  qui!  ne  pouvait  plus  le  défendre  (le  fort  de 
V Accul)  plaça  une  quantité  de  poudre  &  de  combustibles  dans  un  des  bâiimens  & 
y  fit.  mettre  h  feu  pan  un  infortuné  brigand  qui  périt*  par  l'explosion.. 

C'est  une  infâme  perfidie  du  commandant,  contraire  au  droit  des, gens  :- il? 
fit  exécuter  son  ordre  par  un  Nègre  de  la  côte  d'Afrique  qui,  selon  les  appa- 
rences, ne  connaissait  pas  l'effet  de  la  poudre,  car  le  malheureux  mit  le  feu,  non, 
à  des  poudres  dans  une  chambre,  mais  à  un  caisson  d'artillerie  qui  avait  été 
placé  sous  la  galerie  de  la  maison  qui  servait  db  corps  de  garde  dans  lé  fort  ;. 
il  fut  tué  lui-même,  ainsi  que  13  Anglais  ou  Français  qui  arrivèrent  les  pre- 
miers, outre  les  officiers  que  vous  avez  nommé,. 


Page   155-. 

Un  endroit  appelle  Bompard  à  15  milles  du  Mole. 

^  Vous  vouliez  sans  doute  dire  (Bombarde)  ;  puisque  vous  vouliez  écrire  sur- 
l'histoire  de  St.  Domingue,.  il  n'était  peut-être  pas, inutile  de  dire  à  vos  lecleursi 
quelle  fût  k  cause  de.  l'établissement  du  Môle,  poste  si  important,  &  comment- 
&  par  qui  il  fut  établi?  perme.ttez-moi.de  suppléer  très-brjévement  à  votre 
silence.. 

Pendant  la  guerre  qui  fut  terminée  par  là  paix  de  1763,  les  Anglais  s'étaient 
presque^  établis  dans  le  port  du  Môle  St.  Nicolas  qui  n'était  point  habité,,  le 
sol  qm  l'environne  étant  aride  &. sans. eaux.   Ils  en  avaient  fait  un  lieu.de  relâche. 
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surtout  pour  leurs  corsaires.  Les  vaisseaux  Anglais  y  entraient  tranquillement  & 
en  ressortaient  de  même,  comme  le  font  encore  pendant  la  guerre  les  Anglais  & 
les  Français  dans  quelques  parties  de  l'isle  de  Cuba.  A  la  paix,  M.  le  Comte 
d'Estaing  ayant  été  nommé  Gouverneur  de  la  Colonie  Française  de  St.  Do- 
mingue,  fut  instruit  de  ce  qui  s'était  passé  pendant  la  guerre  ;  il  fit  visiter,  visita 
lui-même,  le  Port  du  Môle  ;  il  comprit  promptement  de  quelle  importance  sa 
situation:  &  sa  bonté  étaient  pour  la  Colonie, &  pour  la  France  :  en  conséquence 
il  obtint  du  ministre  l'ordre  d'y  faire  faire  les  fortifications  &  les  établisse^ 
mens  nécessaires  ;  il  y  plaça  pour,  le  peupler  les  Acadiens  que  leUr  loyauté  avait 
déterminé  à  quitter  leur  patrie,  lorsqu'elle  passa  sous  une  domination  étrangère. 
Il  fit  venir  ensuite  un  certain  nombre  de  familles  Allemandes  ;.  &  pour  y  attirer 
quelque  commerce  &  assurer  aux  habitans  quelque  ressource,,  il  le  rendit  le  seul 
port  libre  de  la  Colonie,  ce  qui  réussit  très-vîte  à.en  faire  un  entrepôt  assez 
considérable.  Les  terres  voisines  sont  très-arides,  mais  à  quelques  milles  elles 
deviennent  un.  peu  meilleures  ;  elles  furent  distribuées  aux  Acadiens  &  aux 
Allemands  qui  réussirent  à  y  cultiver  beaucoup  d'excellens  légumes  &  quelques 
fruits  d'Europe,  comme  raisins  &  figues.  La  paix  de  1783  a.  ruiné  les  habitans 
du  Môle,  parce  que  les  Américains  des  Etats-Unis  ayant  obtenu  la  permission, 
d'aller  au  Port-au-Prince,  au  Cap  &  aux  Cayes,.  le  Môle.  S.t.  Nicolas  cessa., 
d'être  un  entrepôt  considérable.. 
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Un  détachement-  de  200  hommes  tirés  des  différens  corps,  reçut  F  ordre-  dâ* 
marcher  pour  cette  expédition  ;  ils  furent  partagés  en  deux  colonnes,  dont  Vww 
était  commandée  par  le.  brave  dis?  vigilant.  Colonel  Spencer,  &  Vautre  par  h- 
Lieutenant-Colonel  Markham  ;  je  n  ai  point  obtenu  les  particularités,  de  ce  auu 
slest  passé,  pendant.  V attaque,  &  dans  la.  retraite  qui  la  suivit. . 

Il  y  a  ici  tant  d'Anglais  qui  ont  été  à  St.  Domingue,  qui  auraient  pu  vous- 
instruire  que  le  détachement  qui  fut  destiné  à  cette  expédition  (qui  ne  devait 
être  qu'un  coup-de-main  pour  punir  la  trahison  des  habitans  de  Bombarde),  ne. 
fut  composé  que  de  300  hommes,  en  grande  partie  soldats  de  marine  des  divers.- 
yaisseaux  qui  faisaient  le.  service  de  la  garnison  du  Môle  avec. les  troupes. dû: 
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'ligne.  Ce  détachement  était  effectivement  sous  les  ordres  du  Colonel  Spencer 
■•&  du  Colonel  Markham  :  il  n'y  eut  que  deux  Français  qui  se  trouvèrent  à  cette 
affaire,  le  Major  d'artillerie,  M.  Beneux,  qui  avait  contribué  à  mettre  le  Môle 
sous  la  puissance  Anglaise,  &  moi.  J'étais  au  Môle  auprès  du  Colonel  White- 
lock,  suivant  son  désir  &loin  de  mon  corps  ;  je  demandai  &  j'obtins  facilement 
de  servir  à  cette  expédition  comme  volontaire  ou  plutôt  comme  aide-de-camp 
du  Colonel  Spencer,  dont  personne  plus  que  moi  n'admirait  le  caractère  décidé 
:&  entreprenant.  Il  fut  content  de  m'avoir  avec  lui.  Le  détachement  partit  à 
g  heures  du  soir,  nous  avions  i  5  milles  à  faire  dans  les  bois  &  les  montagnes, 
nous  les  fîmes  très-lestement  &  nous  arrivâmes  à  l'ouverture  du  bois  dans  la 
plaine  où  est  située  la  redoute  que  nous  allions  attaquer,  vers  trois  heures  après 
minuit,  au  moment  où  on  y  relevait  la  garde  ;  nous  en  étions  alors  fort  près, 
de  sorte  que  nous  entendîmes,  un  instant  après,  tirer  le  canon  d'allarme  qui  fut 
répété  de  minute  en  minute.  Avions-nous  été  découverts  par  quelque  vedette 
ou  poste  avancé,  ou  par  le  bruit  d'un  corps  de  300  hommes  marchant  vite,  ou. 
par  le  choc  des  armes  des  soldats  ?  (car  nous  marchions  la  bayonnefte  au  bout 
du  fusil)  enfin  quelle  qu'en  soit  la  raison,  une  grande  partie  de  notre  projet  était 
manquée  du  moment  que  nous  fumes  découverts,  car  il  faut  savoir  que  nous 
.avions  à  attaquer  de  nuit  150  vieux  soldats  Allemands  retranchés  &  ayant  trois 
pièces  de  canon,  &  que  nous  n'en  avions  pas.  Le  brave  Colonel  Markham 
prit  la  moitié  du  détachement  pour  attaquer  la  redoute  par  le  flanc  pendant  que 
nous  allions  l'attaquer  droit  par  la  barrière.  L'ennemi  nous  laissa  arriver  jus- 
qu'à demi-portée  de  fusil  :  leur  sentinelle  ayant  trois  fois  demandé  qui  vive,  le 
-Colonel  Spencer,  à  la  troisième,  cria,  Angleterre.  Alors  nous  reçûmes  un  feu 
parfaitement  bien  dirigé,  qui  continua  avec  tant  d'ordre  &  de  vivacité  qu'il 
fallut  renoncer  à  notre  entreprise.  Cependant  plusieurs  officiers  s'étaient 
avancés  jusqu'au  fossé,  soutenus  par  quelques  grenadiers,  mais  trop  peu  nom- 
breux ;  il  fallut  se  retirer,  il  y  eut  du  désordre  ;  j'étais  sur  le  bord  du  fossé  à 
10  pieds  du  retranchement  qui  servait  de  rempart,  je  fus  alors  blessé  de  plu- 
sieurs coups  de  fusil;  c'est  dans  ce  même  instant  que  j'ai  éprouvé  le  plus  grand 
bonheur,  puisqu'une  balle  s'applatit  sur  la  plaque  de  .mon  baudrier  &  une  autre 
applatit  le  canon  d'un  pistolet  de  fonte  que  j'avais  dans  ma  poche,  &  me  fît 
•seulement  une  contusion  considérable  :  ainsi  dans  la  même  affaire,  deux  fois  j'ai 
<ai  la  vie  sauvée  comme  par  miracle,  après  avoir  en  outre  reçu  quatre  blessures.  Je 
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rejoignis  avec  peine  quelques-uns  de  nos  hommes,  qui,  derrière  une  haie,  tirail- 
laient encore,  mais  dont  la  position  était  fort  mauvaise  ;  je  les  en  avertis  &  nous 
rencontrâmes  peu  d'instans  après  les  Colonels  Spencer  &  Markham,  qui  furent 
extrêmement  chagrins  de  l'état  où  ils  me  virent:  il  fut  résolu  d'abandonner 
notre  projet  ;  le  jour  arrivait,  on  s'occupa  de  la  retraite  &  du  rassemblement  de 
notre  monde,  qui  s'était  égaré  dans  l'obscurité  &  dans  l'attaque  ;  le  major  Deneux 
était  du  nombre,  blessé  légèrement  à  la  cuisse,  il  ne  rejoignit  qu'en  route  ;  si  les 
Allemands  se  fussent  apperçus  de  notre  désordre,  ils  auraient  pu  nous  attaquer 
avec  avantage.  On  précipita  la  retraite  :  douloureusement,  mais  non  pas  dan- 
gereusement blessé,  je  m'étais  fait  mettre  à  cheval.  Je  restai  pendant  long-tems 
à  l'arriere-garde,  mais  lorsque  nous  fumes  hors  du  danger  d'être  poursuivis,  je 
pris  les  devans  avec  mon  domestique  &  j'arrivai  à  la  ville.  Le  premier,  j'an- 
nonçai au  commandant  notre  mauvais  succès,  après  quoi  je  fus  chez  moi  me 
faire  panser.  Je  reçus  alors  une  partie  de  la  récompense  que  j'ambitionnais,  par 
l'intérêt  que  tout  le  monde  voulut  bien  me  montrer,  car  je  reçus  la  visite  de 
toute  la  ville,  ainsi  que  de  toute  l'armée  &  de  la  marine. 

Il  n'y  eut  que  10  hommes  de  tués  &  lÇ>  faits  prisonniers  :  beaucoup  de  causes 
contribuèrent  à  cette  perte  ;  la  principale  fut  que  notre  attaque  fut  faite  de  nuit, 
par  des  troupes  fatiguées,  &  étonnées  de  la  manière  dont  elles  furent  reçues. 
S'il  en  est  d'autres,  le  tems  &  l'histoire  les  transmettront  au  public  avec 
impartialité. 

Je  ne  peux  rnempêcher,  Monsieur,  de  vous  reprocher  de  ne  pas  vous  être 
fait  instruire  de  tous  les  détails  de  cette  affaire,  car  vous  auriez  fait  part  à  vos 
compatriotes  d'un  trait  militaire  des  plus  courageux  de  cette  guerre,  qui  fera  un 
éternel  honneur,  au  brave  &  jeune  officier  Anglais,  qui  a  joint  au  plus  grand 
courage,  la  présence  d'esprit  &  4e  caractère  le  plus  décidé»  Je  vais  réparer 
votre  négligence. 


Nous  fumes  obligés  de  faire  notre  retraite  assez  précipitamment,  afin  que  les 
ennemis  ne  s'apperçussent  pas  du  désordre  que  cette  attaque,  faite  de  nuit,  avait 
mis  parmi  nous  :  nous  n'avions  avec  nous  aucun  tambour,  ni  de  moyen  d'in- 
diquer la  retraite  i  il  en  résulta  que  nous  eûmes  beaucoup  de  monde  d'égaré. 


O  o 
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Un  jeune  &  brave'  officier,  lieutenant  dans  le  premier  régiment  de  ITn* 
fanterie  Royale  Anglaise,  M.  Garstin,  qui  était  du  détachement  de  son  corps 
venu  avec  nous,  se  trouva  au  point  du  jour,  égaré  avec  huit  hommes  du 
sa  compagnie  :  il  chercha  long-tems  le  chemin  pour  retourner  avec  eux 
à  la  ville,  il  en  avait  suivi  plusieurs  qui  l'en  éloignaient,  lorsqu'il  fut  vers  le 
milieu  du  jour,  joint  par  une  patrouille  Allemande  de  six  hommes,  qui  lui  de- 
mandèrent de  se  rendre;  il  refusa  &  menaça  de  tirer  sur  la  patrouille  si  elle  l'at- 
taquait: voyant  sa  détermination,  ils  se  contentèrent  de  le  suivre,  mais  il  s'égarait 
sans  cesse  davantage  ;  les  républicains  l'en  avertirent  en  lui  conseillant  toujours 
de  se  rendre,  il  refusa  constamment.  Ces  Allemands  fatigués  de  l'avoir 
suivi  toute  la  journée,  dans  la  plaine  sabloneuse  &  aride  que  le  jeune,  officier 
-avait  parcourue  avec  ses  8  hommes,  se  retirèrent  à  l'approche  de  la  nuit.  Alors 
restés  seuls,  ces  braves  gens  continuèrent  à  s'égarer.:  tourmentés  par. la  faim, 
la  soif,  accablés  de  fatigue,  ce.  ne  fut  qu'après  deux  jours  &  une  nuit;  qu'ils 
arrivèrent  par  le  plus  grand  hazard  à  l'embarcadaire  de  la  plate-forme, 
deux  de  leurs  camarades  étant  morts  de  fatigue,  de  faim  &..  surtout  de 
soif,  car  ils  n'avaient  trouvé,  pour  soulager  ces  deux  pressans  besoins,  que  des, 
pommes  de  raquettes.  A  cet  embarc-adaire,  poste  républicain,  dont  lés  éta- 
blissemens  étaient  détruits  depuis  trois  semaines  parlé  Capitaine  ■■  Rowley,  i>s 
trouvèrent  un  mauvais  canot  de  pêcheur  qui  était  abandonné  ;  ces  braves  sol- 
dats guidés  par  leur  jeune  lieutenant  s'exposent,  en  s'embarquant,  à  tous  lés 
risques  de  la  mer,  après  avoir  éprouvé  tous  ceux  que  l'on  peut  souffrit  si?r 
terre,  &  sans  provisions,  sans  eau,  sans  voile,  &  avec  de  mauvaises  rames  ;  -, 
ils  arrivèrent  le  matin  du  troisième  jour,  depuis  qu'ils  étaient  égarés,  dans  l'en- 
trée du  goulet  ou  de  la  baye  du  Môle,  d'où  des  pêcheurs  les  amenèrent  en  ville; 
on  juge  dans  quel  état  ils  étaient.  Je  ne  peux  concevoir  comment  ce  traitde 
courage,  dé  persévérance,  &  de  la  conduite  la  plus  décidée  &  là  plus  soutenue, 
a  été  ignoré  de  vous,  Monsieur,  &  de  toute  l'Angleterre.  J'ignore  même  si  dans 
letemsle  Général  Williamson  fut  instruit  de  cette  action,  digne  d'être- comparée 
à  toutes  celles  que  l'histoire  de.  cette  guerre  transmettra  à  la  postérité. 

J'ai  d'autant  plus  de  droits-,  de  penser  qu'on  la  lui -laissa  ignorer,  que  ce  ne 
fut  que  par  .-hasard,  qu'il  apprit  que  j'avais- été  blessé  ;  le.  commandant  lui 
avait  rendu  compte   de  ce  qui  s'était  passé  dans  .cette  affaire, .  &.  avait  dé-  . 
taillé  le  nombre  des   Anglais   qui    l'avaient  été:    mais    comme  nous  étions  - 
Français,  le  Major  Deneux  &  moi,  il  ne  pensait  pas  sans  doute  qu'il  fût 
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obligé  de -l'informer  de  tout  ce  qui  nous  était  arrivé,  quoique  je  fussecomme 
lui  Lieutenant  Colonel  au  service  du  Roi  d'Angleterre,  &  que  je  fusse  auprès 
de  lui,  pour  le  service  du  Roi.. 

Je  dois  me  plaindre  à  vous,  Monsieur*  &  appeller  sur  vous  l'attention,  de 
tous  les  lecteurs  justes  &  sages,  en  les  priant  de  remarquer  votre  partialité 
(hidigne  d'un  historien)  pour  les  anciens  sujets  du  Roi,  contre  les  nouveaux, 
qui  le  sont  devenus  par  choix. 

Car  vous  auriez  du  savoir,  Monsieur,  que  pendant  qu'une  partie  des  troupes 
Anglaises,  éprouvait  à  Bombarde  un  faible  échec,  une  partie  des  troupes  Fran- 
çaises au  fort  de  l'Accul   de   Léogane,  venait  de  se  couvrir  de  gloire  ;  mais  • 
il   est  possible  que  ces  troupes  n'étant  composées  que  des  habitans  de  la   Co- 
lonie, &  des  Français  qui  s'étaient  engagés   au  service  du  Roi   d'Angleterre, 
dans  la  légion  Britannique,  formée  pour  servir  dans  la  Colonie,  &  parce  qu'elles 
étaient    commandées  par  un   officier   Français,    il   se   peut,   dis-je,   que  vous 
pensez-  que  le  récit  de    cette   action  ne    devait    pas    entrer  dans  vos   vues 
sur  St.   Domingue,  otr peut-être  ,avez-vous  apperçu  qu'elle   démentirait   trop  ■ 
complètement  ce  que  vous  avez   avancé   de   la  négligence    &    de   l'eloigne- 
ment    des    habitans,    à   se  joindre   aux   troupes    Anglaises.     Quelques    aient . 
été  vos  raisons,  je  crois   avoir   le  droit   de  vous  reprocher  votre   partialité 
&  de  réparer   votre  oubli.     Je  vous  dirai  donc,   Monsieur,  que   les  républi- 
cains, sous  les  ordres  d'un  lieutenant  de  Rigault,  cherchaient  à  s'emparer 
du  poste  important  de  VAccul  de  Léogane;  qu'ils   rassemblèrent   12  ou    1500 
hommes  de  toutes  les  couleurs,  &  qu'ils  se  préparaient  à  attaquer  le  fort,  qui 
avait  coûté  la  vie  à  tant  de  braves  gens,  lorsque   la  veille   du  jour,   qu'ils  de- 
vaient le  faire,  ils  furent  attaqués  eux-mêmes  par  le   Baron  de  Montalembert, . 
avec   seulement   400  hommes,  dont    150  de   la  Légion  Britannique,  le  reste 
des  habitans  formant  les  milices  de  Léogane. 

Les  brigands,  chargés  la  bayonnette  au  bout  du  fusil,  furent  complètement 
battus,  ils  perdirent  une  pièce  de  canoa,   &  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille^ 
plus  de  300  hommes  morts  ;  cette  victoire  leur  fit  faire  une  retraite  qui  débar- 
rassa pendant  long-rems  la  dépendance,  de  leur  voisinage  &  de  leurs  incursions. . 
Gette.  action,  si  conséquente  par  ses  suites,  pouvait,  être  mise  en,- opposition. 
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du  malheur  de  Bombarde,  8c  aurait  prouvé  que  sur  tous  les  points,  quoique 
l'on  n'eût  reçu  aucunes  troupes  d'Europe,  on  ne  restait  pas  sur  la  défensive  ; 
mais,  qu'au  contraire,  on  ne  perdait  aucune  occasion  d'attaquer  les  ennemis.. 

J'ignore,  Monsieur,  si  cette  affaire  a  jamais  été  connue  du  Général  Wil- 
liamson,  car  le  commandant-général  n'était  pas  à  Léogane,  lorsqu'elle  s'est 
passée,  8c  comme  il  n'y  avait  pas  un  seul  Anglais  parmi,  les  400  hommes  qui 
se  couvrirent  de  gloire  dans  cette  occasion,  il  a  pu  croire  qu'elle  devenait 
indifférente  pour  l'Angleterre,  &  inutile  de  l'en  instruire. 


Page  155. 

Cette  perte  affligeante  ne  fut  que  tr es-mal  compensée,  par  î honneur  distingué  qui 
fut  acquis  bientôt  après,  par  le.  petit  nombre  de  troupes  Anglaises,  quon  avait 
laissées  en  possession  du  Cap  Tiburon,  &  qui  furent  attaquées  le  1 6  Avril,  pat- 
une  armée  de  brigands  montant  à  plus  de  2,000  hommes. 

C'est  surtout  ici  que  je  suis  encore  obligé  de  vous  accuser  de  la  plus  injuste 
partialité  :  8c  vous  rappeller  que,  comme  écrivain,  vous  devez  la  même  justice  à 
tous  les  sujets  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  soit  qu'ils  obéissent  à  ses  lois  de- 
puis quelques  mois,  ou  depuis  long-tems  :  vous  la  devez  surtout  aux  braves, 
loyaux  &  toujours  actifs  habitans  de  la  Grande  Anse,  qui  les  premiers,  ont 
réclamé  &  accepté  le  gouvernement  Britannique,  8c  qui,  les  premiers,  ont 
reçu  en  frères  les  Anglais  dans  St.  Domingue. 

L'affaire  dont  vous  venez  de  parler,  fera  un  éternel  honneur  aux  braves 
Créoles,  &c  aux  valeureux  habitans  de  la  Colonie,  ainsi  qu  au  petit  nombre  d'offi- 
ciers &  soldats  Anglais,  qui  ont  partagé  leurs  travaux,  dans  cette  action  mé- 
morable. 


Vous  deviez,  Monsieur,  en  historien  fidèle,  instruire  vos  lecteurs  qu'il  n'y 
avait  pas  dans  le  poste  de  Tiburon,  soixante  Anglais,  8c  ne  pas  laisser  penser 
par  votre  doléance,  Se  par  la  conséquence  que  vous  en  tirez,  pour  l'état  de 
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l'armée,  (qui  dans  ce  passage  comme  dans  le  reste  de  votre  ouvrage  ne  signifie  qrie 
Tes  hommes  nés  dans  la  Grande-Bretagne)-  que  les  morts  &  les  blessés  étaient  tous 
Anglais.. 

Quoique  je  ne  sois  pas  historien,  je  dois  à  la  mémoire  d'un  des  plus  braves,, 
des  plus  actifs  &  des  plus  dévoués  officiers  Français,  qui  ayent  servi  la  cause 
Anglaise  dans  St.  Domingue,  de  lui  faire  rendre  la  justice  qui  lui  est  due  par 
vos  compatriotes  reconnaissans,  du  zèle  qu'il  a  mis  à  servir  le  Roi,  qu'il  avait 
choisi  pour  souverain,  &  au  service  duquel  il  a  été  tué  dernièrement  en  com- 
battant les  ennemis  qu'il  avait  vaincus  tant  de  fois  ;  c'est  du  Chevalier  de 
Sevré  dont  je  veux  parler,  tous  ceux  qui  l'ont  connu  savent  qu'il  avait  la^- 
réputation  bien  méritée,  d'avoir  le  courage  le  plus  décidé, 

En  rapportant  sa  lettre,  dans  laquelle  il  rend  compte  au  Colonel  Whitelock 
de  cette  affaire,  les  lecteurs  justes  &  impartiaux  rendront  à  chacun  la  portion 
de  gloire  qu'il  mérite,  en  se  rappellant  que  le  nombre  des  Anglais  en  garnison 
au  poste  de  Tiburon  ne  montait  pas  à  ÔO  hommes» 

Copie  de  la  lettre  de  M.  le  Chevalier  de  Sevré,  commandant  les  troupes  colo- 
niales à  Tiburon,  au  Colonel  Whitelock,  commandant,  en  chef  les  troupes 
de  Sa. Majesté  Britannique  à  Saint  Domingue.. 

"  Monsieur  le  Gouverneur, 
"  Le  Capitaine  Robert  qui  est  arrivé  ce  matin  dans,  notre  port  (&  décidé  à 
'*■  partir  cette  nuit,)  me  fournit  une  occasion  sûre  &  prompte  pour  vous  ins- 
"  truire  des  détails  de  l'attaque  qui  a  été  faite  parles  brigands.,  sur  nos' postes,,. 
"  hier,  2  heures  avant  jour.. 

"A  trois  heures  &  demi,  mon  poste  avancé  placé  à  la  Vigie,  a  été  surpris  par 
"  une  armée  au. moins  de  2,000  brigands,  qui  avaient  avec  eux- deux  pièces 
"  de  campagne  de  4  livres  ;  ils  ont  entouré  dans  le  même  instant  le  fort  &  la 
*'  ville..  C'est  avec  peine  que  j'ai  pu  me  retirer  au  fort  avec  ma  garnison,  où  j'ai 
**  supporté  une  longue  fusillade  avant  d'avoir  été  en  état  de  riposter.  Les 
**  brigands  avaient  tout  en  leur  faveur,  ils  voyaient  le  fort,  le  dominaient  de 
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iK  toutes  parts,  &  comme  il  ne  faisait  pas  jour  nous  ne  pouvions  les  appercevoîr. 
"  Le  combat  durait  depuis  deux  heures,  lorsque  deux  caissons  de  poudre,  ont 
e(  pris  feu  sur  la  grande  batterie,  &  l'ont  entièrement  démontée  en  faisant 
•"■■  sauter  les  canons  dehors  du  fort.  Ce  malheureux  événement  m'a  tué  ou 
"  blessé  vingt  hommes  &  découragé  un  instant  la  garnison,  elle  s'est  remis 
"  de  suite  &  a  fait  un.feu  violent  sur  l'ennemi  :  j'ai  alors  ordonné  à  quelques 
"  nègres  de  Jean  Kina,  de  sortir  sur  le  chemin  de  la  rivière  ;  ils  ont  battu  les 
M  brigands  &  les  ont  forcé  de-se  retirer  dans  les  hauteurs. 

"  Je  suis  ensuite  sorti  avec  environ  200  hommes  Nègres  ou  Blancs,  &  j'ai 
"  marché  du  côté  de  la  ville  en  divisant  ma  troupe  en  deux  colonnes  dont 
11  j'ai  donné  le  commandement  de  l'une  à  Mr.  Philibert,  moi  à  la  tête  de 
'•l  l'autre  :  j'ai  monté  pour  les  cerner  par  derrière  &  tacher  de  m'emparer  de 
■Meurs  pièces,  mais  la  première  colonne  n'ayant  pu  monter  assez  à  tems,  les 
"  brigands  ont  réussi  à  emmener  leurs  canons. 

"  Je  n'ai  pu  faire  poursuivre  l'ennemi  qui  fuyait,  que  jusques  sur  l'habita- 
"  tation  Gensac,  tant  mes  hommes  étaient  fatigués  de  s'être  battus,  pendant 
"  .cinq  heures,  sans  relâche. 

"  J'ai  eu  environ  cent  hommes  viétimes  du  combat,  dont  trente  tués  sur 
"  la  place  &  cent  blessés  parmi  lesquels  il  en  mourra  beaucoup  ;  j'estime 
u  qu'ils  ont  au  moins  500  hommes  hors  de  combat  :  cent  cinquante  ont  été 
■"  trouvés  morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  &  les  chemins,  par  lesquels  ils  se 
rt  sont  retirés,  sont  si  couverts  de  sang,  qu'ils  doivent  avoir  un  nombre  très- 
"  considérable  de  blessés. 

'l  La  troupe  Anglaise  s'est  conduite  avec  le  courage  qui  la  caractérise  par- 
•"  tout  :  le  Capitaine  Hardiman  est  digne  des  plus  grands  éloges  ;  je  suis  dé- 
•"  sespéré  que  vous  me- l'enleviez,  il  est  difficile  à  remplacer  par  ses  talens  & 
xe  ses  vertus. 

v  Aussitôt  après  le  -combat,  j'ai  écrit  à  tous  les  commandans  dans  les  quar- 
tiers de  la  dépendance,  pour  qu'ils  m'envoyent  du  secours  ;  j'en  attends  à 


in 
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■'  chaque  moment;  mais  je  suis  bien  renforcé  par  la  présence  de  la  frégate 
"  F  Alligator  qui  est  arrivée  ce  matin. 

<:  Je  suis  arcc  respect,  &c. 

„  rr.7  '  A-    ,.  "  (signé)     Le  Chevalier  de  Sevré." 

llburon,  7  Avril,  1794. 

Cette  lettre  fut  imprimée  au  Môle  St.  Nicolas  par  ordre  du  Colonel  Wlnte- 
îock  sur  la  lettre  originale  ;  elle  fut  distribuée  alors  dans  toute  la  Colonie,  & 
J'en  possède  une  copie  imprimée,  avec  beaucoup  d'autres  pièces  qui  serviront 
à  écrire  l'histoire  de  St.  Domingue,  lorsqu'il  en  sera  tems. 

Cette  lettre  servira  surtout  "à  prouver  à  vos  lecteurs  votre  injuste  partialité,  & 
combien  vous  avez  eu  de  tort  de  ne  pas  dire  la  vérité  du  fait  que  vous  écrivez, 
car  vous  devez  vous  rappeller  combien  peu  nombreuses,  suivant  ce  que  vous 
dites  vous-même,  étaient  les  troupes,  que  vous  appeliez  du  nom  d'armée  An- 
glaise. Vous  deviez  dire  que  partout  les  colons  Français,  portant  les  armes, 
étaient  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreux  que  les  Anglais. 
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La  totalité  des  forces  Anglaises  dans  toutes  les  parties  de  St.  Domingue,  à  cette 
époque,  ne  montait  pas,  je  crois,  à  neuf  cents  hommes  effeclifs,  nombre  absolu- 
ment insuffisant  pour  former  la  garnison  des  places  dont  nous  étions  maîtres  ;  &  la 
diminution  rapide  qui  se  faisait  journellement  parmi  elles,  ne  pouvant  manquer 
d'attirer  V attention  de  toutes  les  classes  d'habitans  Français,  devait,  .en  encou- 
rageant nos  ennemis,  porter  le  désespoir  chez  nos  alliés. 

Tels  colons,  qui  jusqu'ici  avaient  été  incertains  &  n'avaient  pris  aucun  parti,  se 
déclarèrent  ennemis,  &  la  désertion  se  manifesta  fréquemment  dans  plusieurs 
des  paroisses  qui  s'étaient  soumises. 

Que  devaient  penser  ks  Français  qui,  depuis  sept  mois  que  les  Anglais 
étaient  en  possession  d'une  partie  considérable  de  la  Colonie,  ne  voyaient  ar- 
river aucuns  renforts  ?  combien  était  difficile  le  rôle  de  celui  qui  les  y  avait 
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conduit,  &  qui  avait  toujours  exhorté  à  prendre  toute  confiance  dans  les  renforts- 
qui  devaient  arriver  d'Angleterre  ?  Si  vous  aviez  pris  quelques  informations  sur 
ce  qui  s'est  passé  à  St.  Domingue,  vous  auriez  appris  tout  ce  qui  fut  fait  pour 
conserver  la  confiance,  que  l'on  avait  fait  naître,  &  loin  de  calomnier  ceux  qui,, 
par  le  plus  entier  dévouement,  ont  acquis  &  conservé  à  la  Grande-Bretagne- 
une  si  belle  propriété,  vous  auriez  écrit,  que  rien  ne  fut  épargné,  voyages,, 
courses,  promesses,  prières  &  assurances,  pour  déjouer  les  intrigues  des  ré- 
publicains &  celles  du  parti  Espagnol,  qui  ne  cessaient  de  répéter,  que- 
TAngleterre  ne  voulait  que  ruiner  la'  Colonie,.  &  n'avait  aucune  intention  de  la 
conserver  :  ils  apportaient  en  preuve  l'état  d'abandon  dans  lequel  on  la  lais- 
sait. Il  paraîtra  peu  étonnant  que  plusieurs  personnes  effrayées  &  découragées 
se  soient  laissées  persuader  &  ayent  déserté  de  quelques  paroisses  ;.  deux  ou. 
trois  individus  ont  pu  le  faire,  mais  ce.  n'était  pas  des  propriétaires. 
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Huit' mois  s* et  aient  déjà  écoulés  depuis  la  reddition  de  Jérémie-,.  &?'  dans  cetinter^ 
valle  pas  un  soldat  n  était-  arrivé  de  la  Grande-Bretag?ie  ;  le  dénuement  absolu- 
d'équipages  de  guerre,  de  munitions  &  de  provisions  de  toutes  espèces  se  faisais 
cruellement  sentir. 

Toujours,  Monsieur,,  après  vos-  accusations  contre  les  propriétaires  de  St. 
Domingue,.  suit  la  preuve  que  vous  n'auriez  pas  dû  vous  permettre  de  les  in- 
culper. Vous  dites  vous-même  la  vraie  raison  du  découragement  :  depuis  huit 
mois  aucun  secours  n  était  arrivé,  &  Von  manquait  de  tout.  J'ignore  si  d'autres 
colons  auraient  eu  autant  de  patience,  qu'en  eurent  "  les  généreux  habitans  de 
St.  Domingue.  A  quelques  faibles  exceptions  près,  il  n'y  avait  dans  la  partie 
soumise  aux  Anglais  ni  insubordination  ni  même  de  plaintes.  Deviez-vous 
récompenser  leur  zèle  &  leur  fidélité  par  vos  injustices  ? 

Page  157. 

Et  quoique  les  régimens  nouvellement  arrivés,  n  excédassent  pas  en  totalité  1,600' 
hommes,  dont  250  étaient  malades  ou  convalescens,  leur,  petit  nombre  ne  fut: 
plus  un  objet  de  plainte. 
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Vous  avouez  vous-même  qu'il  n'arriva  que  ]  ,600  hommes,  dont  plus  de  250 
étaient  hors  d'état  de  servir,  &  le  courage  des  habitans  fut  tel  qu'ils  ne  se 
plaignirent  plus,  de  n'être  pas  assez  nombreux  pour  se  défendre.  Comment 
espérez-vous  de  persuader  à  vos  le&eurs  ce  que  vous  dites,  page  14Ô  ;  &  si  le 
dévouement,  l'attachement  &  le  courage  des  colons  n'eussent  pas  été  vrais,  &  sin- 
cères, qu'était  pour  eux  un  si  petit  nombre  de  troupes  venant  après  huit  mois  ? 

Vous  auriez  dû  dire  que,  pendant  cet  intervalle,  plus  de  4,500  propriétaires, 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  étaient  revenus  dans  les  paroisses  au  pouvoir  des 
Anglais,  que  c'est  ce  qui  fit  leur  force,  &  non  le  petit  nombre  de  leurs  troupes 
qui  restaient  dans  les  garnisons. 
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Le  tout  sous  le  commandement  direcJ  du  Commodore  Ford. 

Ce  brave  &  valeureux  officier  était  alors  très-malade  ;  il  ne  cessa  pas  cepen- 
dant de  s'occuper  des  préparatifs  de  l'attaque  du  Port-au-Prince  ;  depuis  long- 
îems  il  en  tenait  le  port  bloqué,  ce  qui  contribua  beaucoup  au  découragement 
des  commissaires  civils,  &  facilita  notre  entreprise  sur  la  capitale  de  la  Co- 
lonie. 
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Et  les  troupes  de  terre  sous  les  ordres  du  Gênerai  White  consistaient  en  1,46 5 

hommes  en  état  de  servir. 

Il  est  bon  de  vous  bien  rappeller  qu'il  n'y  avait  que  154Ô5  soldats  Anglais 
sous  les  ordres  du  Général  White  ;  vous  auriez  dû  au  moins  informer  vos 
lecteurs  du  nombre  des  habitans  Français,  vous  auriez  été  étonné  d'apprendre 
qu'il  passait  deux  mille. 

Vous  auriez  dû  encore  récapituler  combien  il  y  en  avait  en  armes  au  Môle,  à 
St.  Marc,  à  Leogane,  à  Jérémie,  (où  il  n'y  avait  plus  de  troupes  Anglaises)  au 

Q  q 
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camp  des  Rivaux,  au  camp  du  Centre,  &  au  Gap  Tiburon  surtout-  car  Ton 
savait  que  Rigault  devait  essayer  d'y  faire  une  attaque,  pendant  que  les  An- 
glais assiégeraient  le  Port-au-Prince.  Vous  série*  étonné  d'en  trouver  encore 
près  de  deux  mille  sous  les  armes.  Je  peux,  Monsieur,  vous  l'assurer  &  s'il 
le  faut,  vous  en  fournir  les  comptes,  car  j'ai  sans  cesse  été  occupé  de  cet  objet 
&  j'ai  sans  cesse  parcouru  les  possessions  Anglaises  dans  la  Colonie  en  tous 
sens,  surtout  dans  les  derniers  mois  que  la  confiance  semblait  diminuer  par 
le  retard  de  l'arrivée  des  secours.  Vous  voyez  que  votre  calcul,  page  \o3t 
est  diffcrent  de  celui-ci.  Je  m'en  rapporterai  pour  son  exactitude  aux  Anglais 
qui  ont  été  dans.St.  Bomingue  à  Uépoque  dont  je.  parle, 


Page 
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Ue  Major  Spencer,  avec  ZOO  anglais  &  environ  500  hommes  de  troupes  coloniales 
fia  Je^ué  le  Soir  à  un  nulle  Je  distance  du  fort,  avec  ordr.de  commencer- 
l.attaque  du  côté  de  la  terre,. 

Je  fus  assez  heureux  pour  être  rétabli  de  mes  blessures,  avant  l'arrivée  du 
General  White  &  pour  pouvoir  être,  avec  mon   corps,  du  détachement  du 
Colond  Spencer  :  le  &  Maille  fort  avait  été  canonné  toute  la  journée  par 
deux  vaisseaux  &  deux  frégates,  qui  l'avaient  entièrement  démantelé  du-  cL 
de.la  mer,,  mais. du  côté  de  la  terre  il  était  entier  &  à  moins  d'être  tourné  il 
nécessitait  un  assaut;  la  nuit  approchait,  un  orage  venait,  il  fut  tenu  un  petit 
conseil  de  guerre,  entre  le  brave  Colonel  Spencer,  le  Baron  de  Montalembert 
moi  &  un  officier  du  génie,  (un  des  hommes  du  talent  le  plus  réel  &  d'une  bru 
vaure  frotde  am  ne  peut  être  surpassée  far  personne,  je  veux  dire  le  Capitaine 
Mactaras,,dontlac7tvitéa  toujours  été  telle,  qu'il  a  su  se  trouver  par-tout  oif 
il  s  est  nre  un  coup  de  fusil  :  avec  de  pareils  officiers  on  ne  doit  jamais  man- 
quer de  reussu).     L'avis  fut  donné  parun.de  nous,  connaissant  parfaitement 
le  climat  du  pays,  d  attaquer  la  bayonnette  au  bout  du  fusil,  dans  un  moment 
Qù  la  grande  quantité  d'eau,  qui  tombe  ordinairement,  empêcherait  les  hommes, 
dan,  le  fort  de  pouvoir  faire  usage  de  leurs  armes  à  feu  &  de  leurs  canons/ 
Wipn.du  Capitaine  Dâniel.ne  peut  être,  assez  louée,  c]k  fut  exécutée  avec  ' 
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un  courage  &  une  vivacité  qui  feront  toujours  honneur  à  cet  officier.  L'his- 
toire un  jour  donnera  sans  doute  d'autres  détails  ;  ce  que  j'ai  dit  ici  est  suffi-r 
sant,  pour  ce  moment. 

Page  159. 

La  prise  du  Fort  Bizoton  détermina  le  sort  de  la  capitale  que  l'ennemi  évacua  h 

4  Juin.. 

Nous  restâmes  au  bivouac  dans  le  Fort  Bizoton  jusqu'au  4  Juin,  à  attendre 
que  le  grand  corps  de  l'armée,  qui  venait  de  l'Areahaye,  une  partie  par  terre 
&  une  partie  par  mer,  fit  ses  approches  du  côté  de  la. plaine  du  Cul-de-Sac  ;  il 
mit  4  jours  à  faire  six  lieues  ;  il  n'en  était  plus  qu'à  3  de  la  ville,  lorsque  le  4 
Juin  à  dix  heures  du  matin,  nous  nous  mimes  en,  marche,  du  Fort  Bizoton, 
avec  le  Colonel  Spencer,  pour  le  Port-au-Prince,  dont  nous  n'étions  qu'à 
trois  milles,  pour  occuper  un  poste  dans  les  hauteurs  derrière  la  ville  : 
à  moitié  chemin  nous  fûmes  instruits  par  une  Mulâtresse,  que  les  républi- 
cains l'avaient  abandonnée  ;  le  Colonel  Spencer  auprès  de  qui  j'étais, 
(&  auquel,  comme  il  ne  parlait  pas  Français;  je.  me  faisais  un  plaisir  de 
servir  d'aide  de  camp,)  me  pria  de  prendre  50  hommes  de  cavalerie  des 
habitans  de  Léogane,  qui  nous  avaient  joint  à  Bizoton,.  le.  lendemain  delà 
prise  du  fort,  &  d'aller  vérifier  le  fait.  J'exécutai  cet  ordre  ;  deux  habitans, 
qui  marchaient  en  avant  comme  éclaireurs,  parvinrent  sans  peine,  jusqu'au 
fossé  de  la  ville  situé  sous  le  fort,,  dit  de  la  porte  de  Léogane,  un  des 
cavaliers  sauta  dans  le  fossé,  8t.  en  baissa  le  pont,  l'autre  nous  joignit  au 
moment  même,  avec  l'heureuse  nouvelle,  que  ce  qu'avait  dit  cette  femme 
de  couleur  était  vrai.  J'envoyai  rendre  compte  au  Colonel  Spencer,  &  je: 
pris  possession  du  fort,  ayant  eu  soin  de  faire  visiter  auparavant  par. un  cavalier, , 
si  nous  n'avions  pas  à  craindre  quelque  scélératesse  semblable  à  celle  du.  Fort 
de  l'Accul:  rien  ne  fut  découvert  alors,,  mais  une  demi-heure,  après  que  le 
Colonel  Spencer  &  que  tout  notre  détachement  fut  entré  dans  le  fort,  on 
entendit  des  cris  sortant  d'une  cave  très- cachée  ;  on  enfonça  la  porte,  on 
trouva,  un .  nègre,  au  milieu  de  plusieurs  barils  de. poudre,.  J'ai  -toujours  pensé 
que.ee.  malheureux  avait  été  placé  là,  dès  la  veille  au  soir,  pour . y_  mettre  Je  feai.4 
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«une  certaine  heure,  mais  que  sa  mèche  s'était  éteinte,  car  on  ne  trouva  pas 
même  l'apparence  de  feu. 

Connaissant  la  ville,  je  fus  chargé  d'aller  prendre  possession  du  fort  de 
l'hôpital  aussi  abandonné  ;  là  je  vis  que  le  projet  des  républicains  avait  été 
de  faire  sauter  tous  ceux  qui  se  présenteraient  à  ce  poste.  Je  trouvai  une  trainée 
de  poudre  de  plus  d'une  portée  de  fusil  de  long,  partant  de  la  poudrière  où 
il  y. avait  onze  barils  de  poudre,  dont  plusieurs  défoncés  par  le  bas,  &  de  la 
poudre  semée  en  quantité  sur  le  plancher  :  cette  trainée  allait  jusque  dans  les  hal- 
liers  derrière  le  fort  ;  il  paraît  que  les  commissaires  avaient  pensé  que  nous  les 
attaquerions  plutôt,  &  que  cette  trainée  de  poudre  était  faite  depuis  long-tems  ; 
3a  pluie  avait  détruit  leur  funeste  projet,  car  je  la  trouvai  mouillée  jusques 
.sur  terre,  seulement  séchée  par  le  soleil  sur  la  -superficie  :  je  descendis  de 
cheval  &  fis  descendre  six  hommes,  &  avec  nos  mains  &  nos  mouchoirs  nous 
balayâmes  la  porte,  &  nous  en  mouillâmes  le  devant  :  alors  je  la  fermai  &  je 
fus  rendre  compte  au  Colonel  Spencer  de  cette  petite  opération. 

Comme  il  paraissait  sur  le  Fort  Robin  un  rassemblement  de  2  ou  300 
hommes,  qui  baissèrent,  à  notre  entrée  dans  le  Fort  de  Léogane,  le  pavillon 
républicain,  mais  qui  avaient  négligé  d'envoyer  au  devant  de  nous  quelques-uns 
des  leurs,  le  Colonel  Spencer  me  chargea  encore  d'aller  les  reconnaître,  pendant 
qu'il  se  mettrait  en  état  de  défense  dans  le  Fort  de  Léogane.  Je  pris  avec 
moi  un  détachement  de  80  hommes  de  cavalerie  &  je  me  rendis  au  pied  du 
fort,  ayant  aussi  fait  reconnaître  l'hôtel  du  gouvernement  en  passant,  il  était 
complètement  pillé  &  abandonné. 

Arrivé  dans  la  rue  en  face  du  Fort  Robin,  j'envoyai  deux  cavaliers  en  avant, 
pour  dire  à  ceux  qui  en  composaient  le  rassemblement,  de  mettre  bas  les  armes 
&  d'envoyer  quelques-uns  de  leurs  officiers  ;  il  en  vint  deux  qui  me  dirent 
qu'ils  n'avaient  pas  voulu  fuir  avec  les  commissaires  &  qu'ils  se  soumettaient 
avec  joie  aux  troupes  Anglaises.  Je  montai  alors  avec  eux  dans  le  fort  &  je 
fis  prendre  possession  des  canons.  Comme  ceux  qui  restaient  étaient  beau- 
coup plus  nombreux  que  nous,  je  leur  fis  dire  d'entrer  dans  le  corps  de  garde 
3 
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en  laissant  leurs  armes  à  la  porte,  ce  qu'ils  firent  tous  'promptement  „  &  avec 
l'apparence  d'un  grand  contentement.  Alors  je  fis  prévenir  le  Colonel 
Spencer,  qui  envoya  le  Baron  de  Montalembert  prendre  possession  du  Fort  St. 
Joseph,  qui  commande  la  porte  de  la  ville  allant  dans  la  plaine  du  Cul-de-Sac  r 
un  détachement  des  troupes  de  Léogane  fut  envoyé  au  Fort  de  Ste.  Claire,  ainsi, 
avant  midi,  le  4  Juin  17 Q4,  les  Anglais  furent  en  possession  du  Port-au-Prince,, 
sans  avoir  brûlé  une  seule  amorce. 

Le  commodore  qui  avait  fait  avancer  les  vaisseaux  vers  la  rade,  au  moment" 
où  nous  partîmes  du  Fort  Bizoton,  fit  prendre  possession  du  Fort  de  l'Islet,. 
&  envoya  un  pavillon  Anglais  à  terre,  que  je  fis  hisser  au  Fort  Robin,  en 
place  de  celui  de  la  république,  qui  y  flottait  une  heure  avant.  On  envoya., 
par  terre  un  exprès  à  la  grande  armée,  &  nous  restâmes  à.  nos  postes  jusques- 
vers  six  heures  que  le  Général  White  arriva.. 

Je  ne  peux  me  refuser  ici  à  vous  assurer,  Monsieur,  du  plaisir-  que  j'ai  eu 
d'avoir  été   Je  premier  officier  au  service  du  Roi  d'Angleterre,  qui  soit  entré 
dans  la  capitale  de  la  Colonie,  &  qui  y  ait  le  premier  fait  arborer  le  pavillon, 
Britannique.     J'ai  regardé  ce  hazard  heureux  comme  une  récompense  que  le- 
sort  m'avait  procuré  de  tous  mes  travaux  &  de  mes  peines,  pour.sauvej  la. 
Colonie  de  St.  Domingue  de  son  entière,  destruction. 


Page   i6o.. 

Bes  commissaires  eux-mêmes,  avec  une  partie  de  leurs  adhérens,  s* enfuirent  dà?i& 

les  montagnes. 

Il  y  a  des  secrets  qu'il  ne  faut  pas  espérer  de  découvrir  ;  je  ne  peux  donc 
pas  assurer  si  les  commissaires  civils^  dans  les  nombreux  envois  de  parlemen- 
taires qu'ils  ont  fait,  pendant  le  tems  que  nous  avons  resté  au  Fort  Bizoton 
sans  attaquer,  ne  sont  pas  convenus  avec  le  commodore  qu'on  les  laisserait  se: 
retirer  du  Port-au-Prince  avec  leurs  énormes  richesses,  sans  les  poursuivre,  à 
condition  qu'ils  ne  brûleraient  ni  la  ville,  ni  les  navires.     Si  cela  est  ainsi,  on. 

Rr. 
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me  peut  qu'approuver  la  sagesse  du  commodore  ;  mais  à  moi  comme  à  tous  les 
^colons  qui  connaissent  la  Colonie,  &  la  route  du  Port-au-Prince  à  Jacqmel,  il 
■paraîtra  toujours  étonnant  qu'ils  ayent  réussi  à  se  sauver  avec  l'immense  convoi 
de  200  mulets  chargés,  avec  1,500  ou  2,000  personnes  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  &  de  toute  couleur,  à  leur  suite.  Le  gouvernement  doit  savoir  ce  qui 
e*i  est  ;  c'est  ce  qui  m'empêche  d'en  tirer  toutes  les  conséquences  que  j'aurais 
droit  d'exposer  au  public,  puisque  je  suis  obligé  de  défendre  les  propriétaires 
de  St.  Domingue  de  votre  inculpation,  de  n'avoir  pas  aidés  aclivemetit  &  de 
honne  foi  les  troupes  anglaises  ;  puisque  je  suis  obligé  de  me  défendre  moi- 
même  &  ceux  qui,  comme  moi,  ont  proposé,  conseillé  les  projets  &  les  plans 
qui  devaient  mettre  la  Colonie  Française  de  St.  Domingue  sous  la  puissance 
de  la  Grande-Bretagne  ;  un  jour  viendra'  où  on  saura  davantage.  Dans  ce 
moment  je  me  bornerai  à  vous  prier  d'observer  qu'il  y  avait,  après  la  prise  du 
Port-au-Prince  plus  de  3,500  hommes  rassemblés  dans  cette  ville,  bien  armés, 
prêts  à  tout  entreprendre,  pour  finir  la  conquête  de  la  Colonie. 


Cliap.  XL — Page   161. 

L'on  a  déjà  fait  connaître  la  situation  de  la  ville  du  Port-au-Prince;  mal-saine 
en  elle-même,  elle  est  entourée  de  hauteurs  fortifiées,  qui  commandent  a  la  fois 
les  lignes  &  la  rade. 

Jamais  le  Port-au-Prince  n'avait  passé  pour  mal-sain,  avant  l'arrivée  des 
Anglais.  Les  nouvelles  maisons  du  bord  de  la  mer  étaient  humides,  mais  une 
grande  partie  de  la  ville  étant  brûlée,  l'air  ayant  plus  de  circulation,  la  ville  ne 
devait  pas  être  mal-saine  ;  une  seule  hauteur  est  un  peu  fortifiée,  c'est  le 
Morne  du  Fort  Robin,  les  autres  forts  sont  en  plaine  ;  ce  n'est  pas  à  la  situation 
de  la  ville,  qu'il  faut  attribuer  les  maladies,  qui  ont  fait  tant  de  ravages  ;  nous 
dirons  bientôt  à  quoi  elles  doivent  être  attribuées. 

Page  162. 

Ici  (dans  les  hauteurs)  ï ennemi  s" arrêta  dans  sa  retraite  de  la  ville  :  il  avait  la 
certitude  bien  fondée  de  recevoir  des  secours  réglés  d'hommes,  de  munitions,  de 


(     ISS     ) 

vivres,  du  port  des  Cayes,  situé  dans  la  partie  du  Sud,  à  40  milles  du  }\r;« 
au- Prince  avec  lequel  la  communication  est  ouverte  far  une  route  fort  com- 
mode. 


Je  peux  vous  assurer,  Monsieur,  que  les  brigands  n'étaient  autres,  que  des 
troupes  de  nègres,  mal  armés,  mal  vêtus,  sans  aucune  discipline,  n'ayant  point 
de  canon  &  s'ils  en  avaient  eu  n'en  pouvant  amener  contre  la  ville.  Vous  faites 
ici  une  erreur  bien  étonnante,  en  prenant  la  ville  desCayes,  pour  celle  de  Jacqmel, 
qui  n'est  effectivement  qu'à  40  milles  du  Port-au-Prince,  par  un  chemin  dans 
les  montagnes  les  unes  sur  les  autres.  Dans  votre  note,  vous  confondez  en- 
tièrement la  ville  des  Cayes  où  commandait  le  Mulâtre  Rigaud,  avec  celle  des 
Cayes  de  Jacqmel,  où  commandaient  Monbrun,  Bornéo  Se  d'autres  Mulâtres. 
La  ville  des  Cayes  où  commande  Rigaud  est  la  capitale  de  la  partie  du  Sud  ; 
celle  des  Cayes  de  Jacqmel  est  dans  la  dépendance  de  l'Ouest  :  vous  sentirez 
facilement  l'avantage  dont  il  eût  été  pour  les  Anglais  h  la  Colonie,  après  la 
prise  de  la  capitale,  de  profiter  de  ce  succès,  pour  envoyer  une  partie  des 
3,000  hommes,  qui  étaient  rassemblés  au  Port-au-Prince,  finir  ce  qu'on  avait 
si  heureusement  commencé.  Il  est,  dans  les  événemens  de  la  guerre,  des  rno= 
mens  dont  il  faut  savoir  profiter  ;  quand  on  les  a  perdus,  ils  se  retrouvent 
difficilement  &  souvent  même  jamais. 
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Et  de  ces  deux  points,  il  arrivait  constamment  des  renforts  de  toute  espèce  dans 

le  camp  ennemi. 

Les  camps  des  ennemis  ne  méritaient  que  le  nom  de  rassemblemens  de 
nègres  ;  nous  primes,  avec  cent  hommes  de  la  légion  &  cent  habitans,  le  plus 
fort  de  ces  camps,  appelle  Néret,  en  moins  d'un  quart  d'heure.  Nous  y  trou- 
vâmes neuf  pièces  de  campagne,  que  nous  -emmenâmes  ;  elles  avaient  été  con- 
duites en  cet  endroit,  par  les  commissaires  lors  de  leur  fuite  ;  le  chemin  de 
voiture  ne  pouvant  aller  plus  loin,  ils  les  y  avaient  laissées.  Jamais  les  bri- 
gands n'ont  tenu  cinq  minutes  dans  ces  camps  ;  nous  en  avons  parcouru  trois  en 
■deux  jours  avec  quatre  cents  hommes,  sans  avoir  jamais  pu  tirer  un  coup 
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de  fusil.  Les  brigands  ne  recevaient  point  de  renforts.  Je  maintiens  que 
jamais,  avant  le  mois  d'Août  17  QÂ,  les  brigands  n'ont  eu  dans  le  dépendance 
du  Port-au-Prince  un  seul  camp,  où  ils  ayent  tenu  un  quart  d'heure. 
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D "après  ces  considérations,  les  commandons  Anglais  regardèrent  comme  une  mesure? 
indispensablement  nécessaire,  de  renforcer  les  lignes,  &  d'y  ajouter  de  nouveaux 
retranchemens  &  de  nouveaux  ouvrages,  dans  la  partie  de  la  ville  qui  fait  face 
aux  montagnes \ 

Je  ne  dirai  rien  sur  le  danger  qu'il  y  avait  que  le  Port-au-Prince  fut  attaqué 
far  les  brigands,  les  Colons  n'ont  jamais  eu  cette  inquiétude  :  je  me  borne  à 
observer  que,  quand  nous  avons  pris  possession  de  la  ville,  il  y  avait  dans  l'en- 
ceinte de  ses  lignes  ]  31  pièces  de  canon  en  batterie.  A  vous  entendre,  Monsieur^ 
on  dirait  que  les  brigands  sont  des  troupes  disciplinées,  approvisionnées  &  bien 
armées,  avec  des  corps  d'artillerie,  tandis  qu'ils  ne  sont  que  des  voleurs  de  grand- 
chemin,  qui  détroussent  les  passans.  Le  tems  sans  doute  éclaircira  bien  des 
choses  qu'où  a  peine  à  expliquer  aujourd'hui. 

Page  163,  Note  IL 

Ce  fut  un  bonheur  four  V  armée  Anglaise,,  que  la  maladie  fit  presqii  autant  de  ravage: 
dans  les  troupes  Françaises,  que  parmi,  les  nôtres  :  sans  cela  le  Port-au-Prince 
ri  eût  été  que  bien  peu  de  tems  en  notre  pouvoir.. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  demander  de  quels  corps  &  de  quelle 
espèce  d'hommes  étaient  composées  ces  troupes  Françaises  ;  &  où  vous  les 
placez.  Il  n'y  avait  de  troupes  Blanches  enrégimentées  qu'au  Port-de-Paix  ; 
&  des  restes  de  quelques  compagnies,  aux  Cayes  ;  les  Nègres  révoltés  dont 
j'ai  donné  la  description,  ne  pouvaient  attaquer  le  Port-au-Prince  avec  du  canon, 
n'en  ayant  pas,  &  ne  pouvant  en  conduire  par  les  montagnes,  Se  dont  les  armes 
ont  toujours  été  en  mauvais  état,  surtout  ils  ne  pouvaient  être  appelles  une  ar- 
mée :  il  n'y  a  jamais  pu  avoir  de  maladie  dans  une  armée  qui  n  existait  pas. 
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Ce  que  vous  dites,  Monsieur,  dans  le  texte  auquel  vous  avez  cru  devoir 
ajouter  la  note  à  laquelle  je  réponds,  est  la  suite  de  l'inaclion  où  l'on  a  retenu  10 
jours,  les  3,500  hommes  de  troupes  qui  étaient  bien  portantes  &  contentes  après 
la  prise  du  Port-au-Prince  ;  si  Jacqmel  eut  été  pris,,  comme  on  Fa  proposé  alors, 
la  guerre  était  finie  ;  si,  si,  si,  si,  &c.  &c.  ;  on  pourrait  en  ajouter  beaucoup..... 
....Pensez,  Monsieur,'  que  c'est  moi  qui  vous  réponds,  que  je  connais  parfaite- 
ment St.  Domingue,  &  que  je  sais  tout  ce  qui  s'y  est  passé,  &c.  &c. 

Page   163. 

La  frégate  sur  laquelle  ils  avaient  été  embarqués. 

Voilà  la  vraie  cause  de  la  maladie  de  St.  Domingue  ;  l'arrivée  de  cette  fré- 
gate a  été  pour  la  Colonie,  la  source  de  grands  malheurs,  en  y  apportant  la 
maladie  pestilentielle  qui  a  enlevé  tant  de  braves  gens.  ■  . 
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Les  progrès  de  la  mortalité  dans  V armée  Anglaise,  après  son  arrivée,  furent  si 
rapides,  que  40  officiers  &  plus  de  000  soldats  périrent  d'une  mort  prématurée, 
sans  avoir  eu  à  combattre  d'autre  ennemi  que  la  maladie,  dans  le  court  espace  de 
deux  mois,  après  la  reddition  de  la  ville. 

.  Jamais  on  n'avait  connu  à  St.  Domingue  la  maladie,  appellée  la  fièvre 
jaune-,  c^est'la  frégate  Anglaise  YExpériment,  qui  l'a  apportée,  &  ce  sont  les 
Anglais  eux-mêmes  qui  ont  introduit  cette  maladie  dans  notre  malheureuse 
Colonie.  C'est  un  fléau  dont  les  habitans  sont  viélimes,  comme  les  Anglais, 
mais  dans  une  bien  moindre  proportion,  à  la  vérité,  que  parmi  eux  ;  parce 
<[ue  le  genre  de  vie  est  différent,  parce  que  les  médecins  Français  traitent 
mieux  cette  maladie,  &  par  des  procédés  moins  violens  que  les  médecins 
Anglais, 

Enfin  je  suis  encore  obligé  de  répéter  que,  si  on  eut  fait  marcher  une  partie 
des  3,500  hommes  de  troupes  qui  étaient  au  Port-au-Prince,  après  la  prise  de 
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la  ville,  moins  de  soldats  y  auraient  été  rassemblées,  &c.  &c.  Il  y  aurait  péri 
moins  d'hommes,  &c.  &c.  Je  laisse  à  nos  lecteurs  à  réfléchir,  &  à  prononcer 
sur  toutes  les  conséquences  que  l'on  peut  en  tirer. 
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Malgré  les  promesses  &  V attente  journalière  des  troupes  qui  devaient  arriver 
d'Angleterre,  Von  nen  reçut  aucune,  que  7  mois  après  que  le  Général  Horneck 
eût  pris  le  commandement. 

Il  est  bien  essentiel  d'observer  que  le  Général  Horneck  n'est  arrivé  à  St.  Do- 
mingue  que  le  15  Septembre  1704  ;  que  les  troupes  du  second  renfort  n'y  sont 
arrivées  que  sept  mois  après  ;  que  depuis  la  prise  de  possession  de  la  Colonie,  le 
19  Septembre  1794,  il  s'en  est  donc  écoulé  dix-neuf,  avant  que  le  complément 
d'hommes  promis  pour  St.  Domingue  soit  arrivé  :  vous  auriez  dû  en  tirer  îe 
résultat,  qui  est,  qu'étant  arrivé  par  division,  le  nombre  n'a  plus  été  suffisant  ; 
tout  devait  vous  prouver  que  les  propriétaires  Français,  ont  fait  tout  ce  qui  était 
en  leur  pouvoir  pour  accélérer  la  prise  totale  de  la  Colonie,  &  diminuer  aux 
Anglais  les  peines,  les  fatigues,  &  les  dangers  de  cette  entreprise  ;  qu'ils  les 
ont  bravés  avec  un  dévouement,  qui  méritait  de  votre  impartialité  une  justice, 
qui,  je  ne  crains  pas  de  vous  l'assurer,  leur  sera  rendue  par  tous  les  lecteurs 
sensibles  &  qui  savent  apprécier  la  loyauté. 
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Tendant  que  le  Colonel' Brisiane  suivait  ses  premiers  succès  dans  la  partie  éloignée 
de  rArtihonite,  les  Gens  de  Coideur  de.  St.  Marc,  séduits  par  les  promesses  des 
commissaires  Français  &  trouvant  la  ville  dégarnie  de  troupes,  violèrent  la 
neutralité  quils  avaient  promise,  &  prirent  les  armes  le  6  Septembre,  en  faveur 
de  la  République. 

Comment  vous  ignorez,  Monsieur,  qu'il  n'y  avait  plus  de  commissaires  civils 
en  Septembre  1794  à  St.  Domingue  ;  &  qu'ils  étaient  partis  en  Juin;  comment 
ignorez-vous  encore  que  le  Colonel  Brisbane  fut  trompé  par  les  Mulâtres 
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qu'il  avait  gâtés  par  trop  de  confiance  ;  ils  sentaient  bien  qu'il  ne  pouvait  étxe 
.long-tems  dans  l'erreur  sur  leur  compte  :  il  ne  faut  attribuer  leur  révolte  à  St. 
Marc,  qu'à  leur  caractère,  qui  est  un  mélange  de  perfidie  &  d'atrocité. 

Ce  jeune  officier  avait  souvent  été  averti  de  se  tenir  en  garde  contr'eux,  mais 
il  pensait  que  le  courage  suppléait  à  tout  ;  il  eut  lieu  de  le  croire  encore  davan- 
tage par  les  succès  faciles,  qu'il  obtint  sur  les  traîtres,  qu'il  avait  comblés  de. 
grâces  Se  de  bontés. 
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La  garnison,  composée  S  environ  quarante  Anglais  convalescens,  se  jetta  dans  un 
petit  fort,  sur  le  bord  de  la  mer.  Elle  s  y  défendait  avec  courage  depuis  deux, 
jours,  lorsqu'une  frégate  Anglaise,  partie  du  Môle  St.  Nicolas,  vint  à  son 
secours.  Le  triomphe  des  Mulâtres  ne  fut  que  de  peu  de  durée,  le  Colonel  Bris- 
bane  les  attaqua  du  côté  de  la  terre  &  reprit  la  ville. 

Vous  oubliez  ici  de  dire,  si  c'est  avec  les  soldats  malades  seulement,  que  Bris- 
bane  défit  les  traîtres  de  Mulâtres  &  obtint  un  triomphe  complet  sur  eux;  vous 
oubliez  de  dire  où  la  population  Blanche  de  la  ville,  qui  est  une  des  plus  consi- 
dérables delà  Colonie,  &.les  milices,  s'étaient  retirées,. &  quels  ont  été  les  fuyards.: 
.les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  fui  seraient  bons  à  connaître.  Vous  oubliez  de  dire 
où  était  alors  la  légion  Française,  dont  Brisbane  était  Lieutenant-Colonel. 
Les  hommes  justes  &  sages,  ne  pourront  manquer.de  blâmer  la  partialité,  qui 
vous  rend  sans  cesse  injuste  ;  sachez,  avec  nos  lecteurs,  qu'ici  comme  au  Cap 
Tiburon,  ce  sont  les  Français,,  qui  commandés  par. le  Colonel  Brisbane  &  des 
officiers  Français  ont  battus  les  brigands  ;  &  non. pas  40  soldats  convalescens. 

Convenez,  Monsieur,  qu'il  est  absurde  d'écrire,  quelque  lâche  que  soit  la  race 
des  Hommes  de  Couleur,  que  40  hommes,  malades  ou  convalescens,  pouvaient 
leur  résister  &  même  obtenir  un  triomphe  quelconque  sur  eux. 

Convenez  plutôt,  Monsieur,  que,  par  votre  prévention  injuste,  vous  vous  êtes 
étrangement  laissé  abuser  :  puisque  vous  avancez,  page  162,  que  les  ennemis  rece- 
vaient des  renforts  continuels  d'hommes,  de  munitions,  &c.  qui  obligèrent  de  for- 
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tifier  la  ville  du  Port-au-Prince  ;  (ofreceiving  regular  supplies  ofmen,  ammunit'wn^ 
i£c.  :  on  this  account,  the  British  commander  found  it  indispensably  necessary  to 
strengthen  the  Unes,  &c.)  S'ils  étaient  si  puissans,  comment  faites-vous  entrer 
une  garnison  de  40  soldats  Anglais  convalescens  dans  un  fort,  pour  s'y  défendre, 
pour  les  en  faire  sortir  après,  pour  battre  ces  mêmes  Mulâtres,  à  l'arrivée, 
d'une  frégate  ;  sans  ajouter  si  cette  frégate  avait  apporté  des  troupes  de  ren- 
fort, pour  attaquer  les  mêmes  hommes,  que,  quelques  pages  plus  haut,  vous 
avez  fait  si  dangereux,  qu'il  a  fallu  fortifier  par  des  dépenses  excessives  les  lignes 
de  la  capitale  ? 
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Jlyant  été  joints  par  les  Mulâtres  fugitifs,  Us  repassèrent  bientôt  la  rivière,  & 
's* étant  emparés  au  commencement  d'Oâîobre,  de  deux  postes  avancés,  (St.  Michel 
&  St.  Raphaël),  ils  s'étaient  procuré  une  grande  quantité  -d'armes  <y  de  muni- 
tions, &  menacèrent  de  nouveau  la  ville  de  St.  Marc,  d'une  attaque  si  formidable •, 
■qu'elle  fit  naître  les  craintes  les  plus  sérieuses  pour  sa  sûreté. 

Les  erreurs  en  géographie  ne  vous  coûtent  rien  !  qu'entendez-vous  par  out- 
posts ?  Est-ce  de  deux  postes  hors  .de  St.  Marc  dont  vous  voulez  parler? 
expliquez-vous  :  car  les  deux  postes  de  St.  Michel  &  St.  Raphaël  sont  dans  Tinté- 
rieur  de  la  Colonie  Espagnole,  &  l'un  est  à  plus  de  60  milles  de  St.  Marc,  & 
l'autre  à  plus  de  75,  &  il  faut  traverser  les  doubles  montagnes  par  les  plus  mau- 
vais chemins  imaginables  ;  il  faut  encore  vous  observer  que  ces  deux  petits 
bourgs  étant  Espagnols,  qui  dit  à  St.  Domingue  une  bourgade  Espagnole,  dit 
ce  que  vous  pouvez  imaginer  de  plus  pauvre  au  monde  ;  je  les  ai  vues  telles 
dans  les  beaux  tems  de  la  Colonie,  jugez  vous-même  ce  qu'elles  doivent  être, 
depuis  les  troubles  de  la  partie  Française  dont  les  habitans  n'achètent  plus 
leurs  bestiaux.  Je  vous  assure  que  ce  qu'ils  ont  pu  apporter  de  munitions  du 
pillage  de  ces  deux  out-posts,  n'a  pu  leur  servir  pour  attaquer  St.  Marc,  surtout 
d'une  manière  formidable.  Ce  que  vous  dites  des  craintes  sérieuses  qu'on  a  eu, 
fera  beaucoup  rire  les  Colons  de  St.  Marc  &  de  St.  Domingue. 
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Et  malheureusement  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Colonie,  la  faiblesse  des 
Anglais  était  si  évidente,  que  non  seulement  elle  invitait  l'ennemi  à  les  attaquer, 
mais  qu'elle  encourageait  la  révolte  &  la  conspiration  dans  les  p  os  tes  qui  étaient 
en  notre  possession. 

Note  C. 

Le  Colonel  Brisbane  avait  à  peine  chassé  les  Mulâtres  de  St.  Marc,  &  rétabli 
V  ordre  &  la  tranquillité  dans  la  ville,  que  quelques  habit  ans  Français,  sous  la 
froteclion  Britannique,  tramèrent  une  noire  conspiration,  dans  l'intention  de  h 
détruire. 

C'est  après  avoir  été  maîtres  de  la  Colonie  pendant  plus  d'une  année,  que  les 
Anglais  avaient  encore  à  craindre  pour  leurs  possessions  à  St.  Dotningue  !  ce  ne 
pouvait  être  la  faute  des  Colons  ;  voyez-les  partout  établis  dans  les  camps,  com- 
battant sur  toutes  les  frontières,  dont  les  postes  ne  sont  formés  que  d'habitans 
propriétaires  de  St.  Domingue,  &  considérez  les  soldats  Anglais  enfermés  dans 
les  garnisons  &  y  périssant  sans  avoir  vu  l'ennemi.  Convenez  au  moins  que 
si  les  propriétaires  ont  commencé  à  perdre  courage,  c'est  beaucoup  moins  leur 
faute  que  celle  de  leur  malheureuse  position  :  cependant  vous  n'avez  pas  encore 
mis  sous  les  yeux  de  vos  lecteurs  les  détails  d'aucune  conspiration  formée  par 
des  habitans  de  la  Colonie. 

Sans  doute  parmi  la  grande  quantité  de  Blancs  qui  sont  retournés  à  St.  Do- 
mingue, il  doit  y  avoir  eu  beaucoup  de  mauvais  sujets,  qui  n'y  étant  pas  pro- 
priétaires, regardent  la  Colonie  comme  leur  proie,  &  qui  sont  eux-mêmes  un  fléau 
pour  toutes  les  Colonies  ;  parmi  eux  il  a  pu  se  trouver  quelques  scélérats,  qui 
enrichis  par  les  premiers  pillages  qu'ils  avaient  faits  dans  les  désordres  de  St. 
Domingue,  desiraient  encore  ramener  ce  tems,  si  bon  pour  eux. 

Mais  un  écrivain  doit-il  confondre  cette  vile  canaille,  avec  les  braves  &  géné- 
reux Colons  &  habitans,  qui  combattent  depuis  si  long-tems,  pour  sauver  leurs 
propriétés,  &  maintenir  la  puissance  de  la  Grande-Bretagne  dans  la  Colonie  ? 

T  t 
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Vous  deviez  donc  dire  à  vos  le&eurs,  quelle  est  l'espèce  d'hommes  qui  étaient 
encouragés  à  conspirer. 

Un  historien,  qui  prétend  être  aussi  bien  instruit  que  vous  nous  avez  assuré 
l'être,  dans  votre  préface,  devrait  pouvoir  nommer  ces  habitans  Français,  qui  ont 
conspiré  contre  le  Colonel  Brisbane  ;  il  ne  suffit  pas,  pour  être  cru,  d'accuser 
vaguement  tous  les  propriétaires  d'un  quartier  ;  il  faut  surtout  prendre  garde  d'ap- 
peller  habitant,  un  individu  qui  vient  dans  une  ville  pour  quelques  instans  ; 
ou  même  pour  quelque  projet  de  conspiration,  envoyé  peut-être  par  les  répu- 
blicains, pour  se  défaire  d'un  ennemi  qu'ils  avaient  en  horreur,  &  qu'ils  avaient 
raison  de  craindre,  connaissant  sa  valeur  &  son  activité.- 

Le  vaillant,  mais  jeune  Colonel  Brisbane,  avait  beaucoup  aliéné  la  confiance 
des  habitans  de  St.  Marc,  par  ses  liaisons  &  ses  préférences  ridicules,  en  faveur 
des  Hommes  de  Couleur;  car  il  vivait  dans  une  intimité  avec  les  Mulâtres, 
comme  jamais  aucun  Blanc,  surtout  un  officier  Français,  ne  l'avait  fait  Bc 
n'aurait  osé  le  faire.  Les  habitans  de  St.  Marc  plaignaient  Brisbane  &  son 
inexpérience  ;  plusieurs  ont  quitté  St.  Marc  par  cette  raison,  mais  je  ne  croirai 
jamais  qu'aucun  propriétaire  soit  entré  dans  une  conspiration  contre  lui,  ils  ren^ 
daient  tous  justice  à  ses  qualités,  &  je  vous  suis  garant  que,  si  aucun  d'eux  avait 
eu  à  s'en  plaindre,  qu'il  lui  en  eût  loyalement  demandé  raison,  comme  il  con- 
vient à  un  homme  d'honneur  ;  mais  qu'aucun  n'était  capable  de  vouloir  lâche- 
ment conspirer  contre  lui» 
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S'ils  avaient  réussi  dans  leur  projet,  la  perte  de  l'armée  anglaise  au  P~ort-au-Frince- 

eût  été  inévitable. 

Si  vous  connaissiez  la  position  du  Fort  Bizoton,  vous  sauriez  qu'il  ne  défend 
en  rien  le  Port-au-Prince,  dont  il  est  distant  d'une  lieue  ;  qu'on  tourne  ce 
poste  à  sa  vue,  qu'il  ne  défend  utilement  que  le  grand  chemin  de  voiture,,  qut 
conduit  de  Léogane  au  Port-au-Prince, 
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Si  cette  ville  avait  été  attaquée,  on  l'aurait  défendue,  comme  on  a  fait  le 
Fort  Bizoton,  que  le  Capitaine  Grant  a  si  bien  défendu  contre  2,000  brigands 
Quand  on  s'est  maintenu  dans  un  poste  aussi  mauvais  que  le  Fort  Bizoton, 
avec  la  faible  garnison  qu'il  pouvait  contenir,  que  n'eût-t-on  pas  fait  au 
Port-au-Prince,  dont  la  garnison  considérable  était  augmentée  par  la  grande 
population  qui  s'y  était  rassemblée,  depuis  que  cette  ville  était  au  pouvoir 
des  Anglais  ? 

Vous  oubliez,  Monsieur,  que,  page  1Ô1,  vous  dites  que  les.  ennemis  avaient 
fait  leur  retraite  dans  les  montagnes  derrière  le  Port-  au-Prince,  &  qu'ils  recevaient 
des  secours  réguliers  d'hommes,  de  munitions,  de  provisions,  &ç.  des  Càyes  ;, 
vous  voulez  dire  de  Jacqmel  (receiving  regular  supplies  ofmen,  ammunition  and 
necessaries).  Rien  n'empêchait  Rigaud  de  suivre  cette  route,  ou  de  passer  même 
derrière  le  Fort  Bizoton,  pour  aller  au  Port-au-Prince  ;  il  n'avait  pas  d'intérêt 
ni  d'avantage  à  attaquer  le  Fort  Bizoton,  s'il  avait  eu  envie  de  s'emparer  de  cette 
ville  ;  il  était  le  maître,  comme  il  l'est  encore,  de  tous  les  alentours.  Il  pouvait 
donc  l'attaquer  quand  &  comme  il  voulait,  sans  s'occuper  du  Fort  Bizoton. 

Mais  vous  décidez,  j'ignore  pourquoi,  que  si  Rigaud  avait  réussi  à  enlever 
le  Fort  Bizoton,  avec  deux  mille  brigands,  la  perte  entière  de  V armée  Anglaise 
était  inévitable  ;  vous  oubliez  que  la  garnison  Anglaise  de  cette  ville  a  toujours 
été  la  plus  nombreuse  de  toute  la  Colonie,  &  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de 
soldats  Anglais  bien  portans,  qui  auraient  au  moins  pu  faire,  ce  que  vous  dites 
que  40  malades  ou  convalescens,  avaient  fait  à.  St..  Marc. 

Tranquillisez-vous,  Monsieur,  il  y  avait  une  très-bonne  garnison  Anglaise 
dans  le  Port-au-Prince,  &  il  y  avait  aussi  beaucoup  de  propriétaires  Français, 
qui,  je  vous  l'ai  prouvé  par  les  faits,  savoient  se  défendre  :  ce  ne  seront  jamais 
2,000  brigands  &  dix  fois  ce  nombre,  qui  prendront  le  Port-au-Prince,  quand 
ils  n'auront  ni  canons,  ni  troupes  Blanches  avec  eux. 


\ 
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Son  intention  était  connue  &  son  projet  n'eût  pas  réussi,  si  on  avait  pu  destiner  un 
bâtiment  de  guerre  Anglais  à  veiller  les  mouvemens  du  Port  des  Cayes,  dont  il. 
avait  tiré  son  artillerie,  ses  munitions  âf  ses  provisions,. 
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Vous  deviez  bien,  Monsieur,  assurer  &  répéter  souvent  à  vos  le&eurs,  que 
depuis  l'arrivée  des  Anglais  à  St.  Domingue,  les  Français  ont  été  absolument 
passifs  dans  l'administration  &  le  gouvernement  de  la  Colonie  ;  que  s'étant 
donnés  à  la  Grande-Bretagne,  dès  ce  moment  le  commandant-général  a  dirigé 
à  son  gré  toutes  les  opérations  intérieures  &  extérieures  :  les  Français  se  sont 
bornés  à  exécuter  les  ordres,  qui  leur  ont  été  donnés. 

Certainement,  si  on  eut  envoyé  une  petite  frégate  pour  garder  Tiburon, 
jamais  Rigaud  n'aurait  pu  prendre  ce  poste.  Mettez-vous  cette  faute  sur  le 
compte  des  habitans,  qui  n'ont  jamais  pu  défendre  que  la  terre  ?  lorsqu'une  Co- 
lonie se  donne  à  une  métropole,  c'est  surtout  pour  être  protégée  par  mer.  Où 
étaient  donc  les  vaisseaux  Anglais  ?  comment  Rigaud  avait- il  une  petite  escadre  ? 
Vous  auriez  dû  faire  ces  questions,  &  en  donner  les  réponses  à  vos  ledteufs.  Il 
est  encore  beaucoup  d'autres  questions  que  l'on  pourrait  faire  :  par  exemple, 
pourquoi,  lors  de  l'attaque  du  Port-au-Prince^  on  ne  plaça  point  une  frégate 
ou  une  corvette  en  croisière  devant  le.  port  de  Jacqmel,  ou  vers  Alt  avala, 
pour  enlever  dans  leur  fuite  les  commissaires  civils  avec  tous  leurs  trésors  ? 

Sans  doute  l'histoire  établira  un  jour  la  vérité  des  faits,  de  manière  que  les 
fautes  pourront  être  attribuées  à  ceux  qui  les  ont  commises  ;  dans  ce  cas, 
je  vous  assure  d'avance,  que  ce  ne  sera  pas  sur  mes  compatriotes  qu'elles  tom- 
beront. 
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La  garnison,  qui  consistait  seulement  dans  480  hommes,  se  défendit  vigoureusement 
pendant  4  jours,  mi  bout  desquels  ayant  perdu  environ  300  des  leurs,  les  survi- 
vons, ne  trouvant  plus  le  poste  tenable,  firent  leur  retraite,  ayant  à  leur  tête 
leur  brave  commandant  le  Lieutenant  Bradford,  du  23e  régiment  ;  après  s  être 
battus  avec  une  bravoure  sans  exemple,  pendant  cinq  milles  de  chemin,  ils 
arrivèrent  heureusetnent  aux  Irois. 

Vous  avez  déjà  vu,  par  la  copie  de  la  lettre  du  Chevalier  de  Sevré,  que 
c'est  lui  qui  commandait  dans  le  poste  de  Tiburon  ;  un  lieutenant  d'infanterie, 
ne  commande  jamais  qu'un  faible  détachement  de  son  corps,  &  le  Chevalier  de 
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Sevré  commandait  en  chef  tout  ce  quartier  h  ce  poste  ;  car  vous  ne  voulez 
pas  accuser  le  commandant  général  Anglais  d'avoir  donné  le  commande- 
ment en  chef  d'un  poste  frontière  aussi  important  à  un  jeune  homme, 
qui,  quoique  très-brave  &  très-courageux,  ignorait  les  ressources  d'un  pays 
inconnu  pour  lui,  &  chez  une  nation  dont  peut-être  il  ne  parlait  pas  la 
langue.  Ajoutez  à  cela,  Monsieur,  que,  par  ce  que  vous  dites  vous-même, 
que  c'était  le  Lieutenant  Bradford  qui  commandait,  vous  prouvez  que  le  nom- 
bre des  soldats  Anglais  était  très-borné,  car  un  lieutenant  ne  peut  pas,  parla  loi 
du  service,  commander  plus  de  50  hommes  ;  or  vous  avouez  qu'il  y  avait  480 
hommes:  vous  deviez  donc  dire,  qu'il  n'y  avait  à  Tiburon  que  peu  d'Anglais 
en  garnison  commandés  par  le  Lieutenant  Bradfc-'-d,  mais  que  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison  était  composée  des  braves  &  loyaux  habitans  de  la 
Grande  Anse,  sous  les  ordres  du  Chevalier  de  Sevré,  qui  commandait  depuis 
îong-tems  dans  ce  poste  qu'il  connaissait  d'autant  mieux,  qu'il  était  né  dans  le 
voisinage  où  étaient  ses  propriétés. 
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Hélas  !  combien  de  leurs  jeunes  camarades  dans  cette  malheureuse  guerre  ! 

Le  jour  viendra  sans  doute  que  l'histoire  de  ce  qui  s'est  passé  à  St.  Domingue 
fera  connaître  les  causes  des  malheurs  qui  y  sont  arrivés,  depuis  que  cette  isle 
fut  remise  sous  la  puissance  de  l'Angleterre,  &  indiquera  celles  qui  ont  ar- 
rêté ses  succès  depuis  ce  teins.  Je  ferai  alors  les  réflexions,  qui  seraient 
trop  longues  à  présent  pour  répondre  à  cette  phrase. 


Page   170 — Note  F. 

La  maladie  dont  tant  de  braves  gens  ont  péri,  est  généralement  connue  sous   le 

nom  de  Fièvre  jaune. 

ïl  est  bien  intéressant  que  je  répète  à  nos  leéteurs,  que  la  Fièvre  jauns 
n'avait  jamais  été  connue  que  de  nom  à  St.  Domingue,  avant  l'arrivée  des 
Anglais  ;  qu'elle  ne  l'a  été  de  fait  que  huit  mois  après  leur  prise  de  possession 
de  Jérémie.  Elle  fut  apportée  par  un  bâtiment  de  guerre  Anglais,  T  Expérimenta, 

U  u 
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après  la  prise  de  la  Martinique  ;  ce  sont  les  Anglais  eux-mêmes  qui  ont  introduit 
ce  fléau  clans  la  Colonie,  qui  en  général  leur  est  plus  fatal  qu'aux  colons  Fran- 
çais :  le  régime  &  les  habitudes  des  deux  nations  y  contribuent  beaucoup, 
mais  surtout  la  différence  des  procédés  employés  par  les  médecins. 

J'en  citerai  une  preuve  généralement  connue  :  Le  brave  Colonel  Markham, 
étant  en  garnison  à  l'Arcahaye,  y  tomba  malade  ;  il  y  fut  bientôt  dans  le  plus 
grand  danger,  &  condamné  par  le  médecin  Anglais  qui  le  soignait  ;  le  délire 
était  déjà  commencé.  J'arrivai  à  l'Arcahaye  deux  jours  après  le  commence- 
ment de  sa  maladie  ;  étant  allé  le  voir  en  débarquant,  je  l'engageai  à  se  mettre 
entre  les  mains  des  médecins  Français  :  il  ne  le  voulut  pas  ;  deux  jours  après 
il  fut  abandonné  de  son  médecin.  Alors  je  pressai  les  amis  qui  l'entouraient 
de  faire  appeller  M.  de  la  Croix,  médecin,  qui  depuis  25  ans  vivait  à  St. 
Domîngue,  où  il  jouissait  d'une  réputation  méritée  par  une  grande  expé- 
rience, sur-tout  dans  les  fièvres  habituelles  aux  Colonies.  J'allai  chercher  cet 
honnête  homme,  qui  vint  avec  empressement.  Après  avoir  long-tems  considéré 
le  malade,  il  me  démontra  qu'il  était  presque  trop  tard,  mais  enfin  qu'il  allait 
essayer,  à  condition  que  le  malade  serait  absolument  remis  à  ses  soins.  La 
première  chose  qu'il  fit,  fut  de  faire  ôter  de  la  chambre  du  malade,  les 
drogues  qui  couvraient  toutes  les  tables,  il  fit  ensuite  apporter  son  lit,  le  fit 
placer  près  de  celui  du  Colonel,  auquel  il  administra  lui-même  les  secours 
qu'il  crut  nécessaires.  Les  trois  ou  quatre  premiers  jours  il  ne  le  quitta  pas 
un  instant,  enfin  le  cinquième  il  le  déclara  hors  de  danger,  &  le  15e  le  Colonel 
Markham  fut  rendu  à  ses  amis,  dans  un  état  de  faiblesse  difficile  à  exprimer, 
ne  pouvant  ni  se  lever  ni  s'habiller  ;  mais  parfaitement  guéri  ;  sa  convalescence 
fut  ensuite  prompte,  &  depuis  il  n'a  plus  été  malade.  Pendant  le  même  tems 
on  enterrait  20  soldats  par  jour,  &  plusieurs  officiers  moururent  à  l'Arcahaye. 


Page   170, 


Ces  réflexions  &  observations,  &c.  &c,  ne  sont  pas  faites  dans  T intention  d'ac- 
cuser des  hommes  en  place  (&  si  je  me  connais  bien),  mon  jugement  nest  point 
guidé  par  un  esprit  de  zèle  pour  un  farti. 
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Vous  n'accusez  qu'indirectement  des  hommes  en  place  ;  mais  pourquoi,  avant 
de  publier  des  notes  si  peu  exacres,  n'avoir  pas  cherché  à  vous   instruire  s'ils 
étaient  coupables  de  la  légèreté   &  de  la  négligence   dont  vous  les  taxez,  en 
prétendant  qu'ils  ont  été  trompés  par  des  personnes  qui,  selon  vous,  page  141, 
either  meant  to  deceive  or,  &c.  &  au   lieu   d'écrire   une  injure  contre  les   mi-, 
nistres  &  ceux  qui  ont  conseillé  les  plans,  pourquoi,  dis-je,  n'avoir  pas  em- 
ployé le  tems  nécessaire  à  vous  instruire  si  les  ministres  peuvent  avoir  été 
trompés  ?    pourquoi   n'avoir  pas   cherché   à  vous   instruire    de    ce  qui  a  été 
fait  ?  vous  auriez  appris  tout  ce  que  j'ai  répondu  à  ce  que  vous  avancez  dans 
votre  ouvrage,  &  vous  n'auriez  pas  vous-même  trompé  le  public.     L'historien 
qui  avance  des  faits  de  cette  importance  aussi  inconsidérément  a  des  reproches 
éternels  à  se  faire,  parce   que  beaucoup  de  lecteurs,  n'ayant  ni  le  tems,  ni  la 
volonté  d'approfondir  ce  qui  les  a  amusé  ou  surpris,  se  laissent  aller  à  un  pre- 
mier jugement,  qui  laisse  toujours  après  lui  une  impression   qui  se  perd  diffi- 
cilement, parce  qu'elle  force   celui   qui  avait   tout  admis  sur  la  parole  d'un 
auteur  à  s'accuser  lui-même  de  légèreté  ;   &  c'est  avec  peine  que  les  trois  quarts 
des  hommes  reviennent  de  leurs  premières  préventions. 
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Je  suis  lien  éloigné  cT assurer,  que  les  ressources  &  la  situation  de  la  Grande- 
Bretagne  fussent  telles,  quelles  lui  ayent  permis  de  fournir,  pour  le  service  de  St. 
Domingue  &  dans  h  tems  propre,  un  nombre  de  troupes  plus  considérable,  que 
celle  qui  y  ont  été  envoyées. 


Pourquoi  n'avoir  pas  réfléchi  sur  l'état,  où  s'est  trouvée  alors  &  depuis  la 
Grande-Bretagne  ?  Pourquoi,  je  le  répète,  n'avoir  pas  pris  les  informations, 
sur  les  ressources  &  sur  les  moyens  qu'elle  pouvait  employer  ?  Sur-tout,  pour- 
quoi ne  vous  être  pas  informé  de  ceux  qui  avaient  été  demandés  pour  exé- 
cuter les  projets  que  l'on  avait  proposés  ?  Pourquoi  enfin,  Monsieur,  n'avoir 
pas  rendu  aux  ministres  la  justice  de  penser  qu'ils  avaient  pris  un  long- 
tems,  pour  considérer  les  projets  &  arrêter  les  plans  qu'ils  ont  pensé  être 
avantageux  à  la  Grande-Bretagne,  h  pourquoi  ne  vous  être  pas  informé  d'eux,, 
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si  de  grands  êvénemens  de  force  majeure  n'ont  pas  arrêté  les  moyens  d'exécu- 
tion de  leurs  plans,  au  moment  indiqué,  comme  le  point  important  pour  les 
faire  réussir* 

Enfin,  pourquoi  accuser  comme  vous  le  faites,  pages  141,  145,  146,  les 
généreux  habitans  de  St.  Domingue,  qui  n'ont  cessé  de  servir  avec  fidélité  les 
intérêts  de  la  Grande-Bretagne  &  ceux  de  la  Colonie  ?  Pourquoi  accusez- 
vous  les  habitans  qui  ont  conseillé  les  opérations  sur  St.  Domingue  ? 
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Je  ne  présume  pas  de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  du  conseil  national,  &?  je 

sais  bien  que  les  alliances  existantes  &  des  engagemens  antérieurs  demandaient 

toute  V attention  des  ministres  du  Roi. 
Et  je  ne  veux  pas  assurer  non  plus  quon  ait  pu  éviter  les  délais  &  les  embarras 

qui  ont  empêché  Tarrivêe,  sur  le  théâtre  des  opérations,  d'une  partie  des  dé- 

tachemens,  avant  la  saison  des  maladies, 

A  chaque  page  vous  fournissez  contre  vous-même  les  raisons  les  plus  fortes 
à  ceux  que  vous  avez  accusé,  &  vous  prouvez  que  quelques  réflexions  vous 
auraient  suffi  pour  ne  pas  publier  votre  ouvrage.  Je  laisse  ici  les  lecleurs  réflé- 
chir sur  ce  que  vous  dites  dans  votre  livre  &  que  je  viens  de  copier. 
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Mille  accidens,  mille  événemms  imprévus,  détruisent  &  renversent  continuellement 
les  plans  les  mieux  concertés  par  les  hommes. 

Je  m'en  rapporte  à  votre  propre  aveu,  &  puisque  vous  convenez  que  mille 
cvénemens  inattendus  renversent  les  plans  les  plus  sages,  pourquoi  ne  pas  avoir 
rendu  justice  aux  ministres  &  à  ceux  qui  leur  avaient  proposé  les  projets  qu'ils 
ont  adoptés  ;  sur-tout  quand  ceux  qui  ont  proposé  ces  plans,  se  sont  (au 
risque  de  tous  les  périls  possibles)  chargés  de  leur  exécution  ?    Que  sera-ce, 
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s'il  vous  est  prouvé  &  au  public,  que  sans  qu'on  leur  ait  pu  fournir  (&  cela 
par  les  raisons  de  force  majeure  dont  vous  convenez)  les  moyens  qui  leur 
avaient  été  promis,  ils  ont  fait  cent  fois  plus  qu'ils  n'avaient  fait  espérer,  sans 
qu'ils  se  soient  jamais  plaint,  publiquement  ou  en  particulier,  de  ce  que  les 
moyens,  sur  lesquels  ils  s'étaient  chargés  d'une  si  grande  entreprise,  n'ont  pas 
été  fournis. 
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Je  dois  dire  avec  candeur  quon  a  vu  des  flottes  considérables  retenues  dans  les 
ports  par  les  vents  contraires,  pendant  plusieurs  mois  consécutifs,  &  des  armé- 
niens puissans  obligés  par  les  orages  &  les  tempêtes  de  rentrer  après  beaucoup 
d'efforts  itiutiles  pour  gagner  le  lieu  de  leur  destination. 

Vous  convenez  vous-même  d'une  grande  vérité  ;  vous  avouez  que  des  flottes 
ont  été  retenues  dans  les  ports,  d'autres  détruites  en  partie  &  obligées  de  ren- 
trer ;  enfin  vous  convenez  de  tout  ce  qui  a  contrarié  les  projets  &  renversé 
les  plans,  &  cependant  vous  avez  publié  votre  livre  ! 

Je  cherche  depuis  le  commencement  de  votre  ouvrage  où  vous  trou- 
vez les  mauvais  succès  qui  ont  suivi  l'opération  de  St.  Domingue.  Cer- 
tainement si  elle  n'est  pas  finie,  je  n'en  trouverai  pas  la  cause  dans  votre  livre  : 
j'y  vois  au  contraire  que  tout  ce  qu'on  a  voulu  y  faire  a  réussi,  pendant 
l'époque  sur  laquelle  vous  écrivez.  Parce  qu'on  a  envoyé  postérieurement 
des  troupes  qui  ont  péri  sans  combattre,  ce  n'est  pas  une  raison  de  dire  que 
l'opération  de  St.  Domingue  n'a  pas  eu  de  succès  ;  tout  ce  que  j'ai  dit  prouve 
qu'elle  a  eu  d'abord  plus  de  succès  que  l'on  ne  devait  en  attendre  ;  si  postéri- 
eurement, on  n'en  a  pas  eu  un  plus  complet,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux  qui 
l'avaient  conseillée,  ce  n'est  pas  surtout  celle  des  habitans,  qui  ont  sans  cesse 
supporté  toutes  les  fatigues  de  la  guerre. 


X  x 
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Note  %  Page  17U 

Si  d'après  lé  mauvais  succès  de  T  attaque  qui  a  eu  lieu  sur  St.  Dominent,  unejut- 
tification  de  Dentreprise,  dans  son  origine,  devenait  nécessaire,  on  ne  doit  pas 
manquer  d'observer  que  le  Général  Williamson,  entr  autres  motifs-,  avait  ai 
très-fortes  raisons  de  croire,  que  les  commissaires  républicains  méditaient  une 
attaque  sur  la  Jamaïque  ;  c'est  pourquoi,  ih  a  sans  doute  pensé  que  le  plus  sûr- 
moyen  d'empêcher  l'exécution  d'un  tel  dessein,  était  d'occuper  suffisamment  les- 
commissaires  chez  eux^ 

Le  Çénéral  Williamson  n'a  pas  pu  faire  pour  St.  Domingue  plus  qu'il". n'a 
fait  ;  tous  les  plans  qu'il  a.adoptés  ont  réussi,  il, a  eu  ordre,  comme  vous  l'avez, 
dit  vous-même,  page  14],  chap.  x,  ligne  2,  d'envoyer  des  troupes  prendre 
possession  de  telles  parties  de  la  Colonie  qui  voudraient  se  mettre  sous,  la, 
puissance  de  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts  qui  arriveraient: 
d'Angleterre.  Il  l'a  fait  ;  je  vous  interpelle,  Monsieur,  de  dire,  s'il  y  a  eu  une. 
opération  dans  cette  guerre,  qui  ait  eu  un  succès  plus  complet,  qui  ait  été  plus. 
parfaitement  exécutée,  qui  ait  moins  coûté  &  qui  cependant  ait  été  plus 
importante  ppur  la  Grande-Bretagne  par  ses  conséquences  actuelles  &  fu- 
tures. 


Vous  avez  déjà  approché  deux  fois  de  la  plus  importante  des  raisons  qui. 
ont  déterminé  les  ministres  à  chercher  à  s'emparer  de  St.  Domingue  ;  la. justice 
que  vous  rendez  ici  au  Général  Williamson,  il  l'a  méritée  toute  entière  ;  mais 
les  ministres  la  méritent  aussi  :  car  pensez-vous,  Monsieur,  qu'ils  n'avaient 
pas  fait  les  réflexions  que  vous  convenez  dans  votre  préface  que  le  Lord, 
Effingham  avait  faites  dès  le  commencement  des  ravages  de  St.  Domingue  ? 
pensez-vous  -que  ceux  qui'  ont  proposé,  conseillé,  sollicité  l'entreprise  sut 
là  Colonie,  dont  ils  connaissaient  parfaitement  la  situation  &  les  ressources^. 
h  qui  savaient  surtout  l'influence  que  là  destruction  de  la  première  Colonie 
à  sucre  devait  avoir  sur  les  autres,  pensez-vous,  Monsieur,  qu'ils  n'ont  pas 
fourni  aux  ministres  de  la  Grande-Bretagne  toutes  les  raisona  qui  devaient. 
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appuyer  leurs  réflexions  politiques  sur  le  danger  des  Antilles  ?  Croyez-vous-' 
que  les  ministres  n'en  ont  pas  senti  la  conséquence  &  la  vérité  ?  Croyez-vous 
que  ce  n'est  pas  ce  qui  les  a  déterminés  à  porter  à  St.  Domingue  le  théâtre  de. 
la  guerre,  qui  eût  été  porté  inévitablement  à  la,  Jamaïque  ? 

Comment  est-il  possible  que  vous,  personnellement,  colon  propriétaire  à  hé 
Jamaïque,  vous  ayez  pu  être  ingrat  au  point  d'accuser  ceux  qui  ont  conseillé: 
une  opération  qui  a  sauvé  vos  propriétés  individuelles,  d'avoir  trompé  votre 
gouvernement,  lorsque  c'est  par  l'effet  de  leurs  conseils  que  toute  votre  fortune 
est  sauvée  ?• 


J'en  appelle,  Monsieur,  à  tous  ceux  qui  ont  lu  votre  ouvrage  &  qui"  con- 
naissent ce  qui  s'est  passé  à  St.  Domingue  &  aux  Isles  du  Vent  :  j'en  appelle- 
aux  planteurs  de  toutes  les  Colonies  Anglaises  ravagées  ;-  &  je  dis  :  Santhonaxr 
&  Polverel  sont  reconnus  pour  avoir  été  deux  hommes  dit  plus  grand' talent, 
le  dernier  surtout  y  joignait  un  courage  &  une  fermeté  d'ame  étonnante  &  in- 
comparable ;  voilà  les  hommes  que  les  jacobins  avaient  chargé,  avec  Hugues, 
de  la-  destruction  des  Colonies.  Vous  connaissez  tout  ce  que  ce  dernier 
a  fait,  il1  n'a  eu  que  les  moyens  que  lui  a  fournis  la  Guadeloupe  ;  cepen- 
dant les  planteurs  de  la  Grenade  &  de  St.  Vincent  s'en-  souviendront  éternelle- 
ment, comme  ceux  de  la  Martinique,  de  St.  Lucie,  de  St.  Christophe,  d'An- 
tigue,  &c.  Ils- ne  sont  pas  encore  délivrés  des. frayeurs  que  le  voisinage  de 
ce  scélérat  leur  cause.  Eh  bien  !  Polyerel  &  Santhonax  avaient  des  moyens 
bien  autrement  puissans  que  ceux  de  Hugues  !  Us  les  auraient  développés- 
sur.la  Jamaïque  qui  n'est  qu'à  30  lieues  sous  le-  vent  de  St.  Domingue,  &  oùv 
Fon  peut  se  rendre  sans  peine  en  24  heures  dans  de  simples  canots  découverts. 
Les  deux  commissaires  avaient  à  leurs  ordres  les  restes  d'une  population  de- 
500,000  Nègres  ou  Hommes  de  Couleur,  &  toutes  les  richesses  &  les  res- 
sources de  cette  immense  Colonie.  Je  vous  le  demande,  Monsieur,  ainsi  qu'à; 
tous  les  gens  sages,  croyez-vous  qu'ils  eussent  obtenu  à  la  Jamaïque  Jes  succès- 
que  le  jacobin  Hugues  a  eu  dans  les  Isles  du  Vent  ?  Croyez-vous-  que  la  Ja- 
maïque existerait  en  Colonie  à  sucre,  utile  à  l'Europe,  &  qu'elle  serait  dans:, 
une  situation  préférable  à  celle  de  St.  Domingue  ?  La  révolte  &  la  guerre  des- 
Marons  de  la- Jamaïque  me  répondront  pour  vous,  &  tous  les  lecteurs  réfléchis, 
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se  diront,  que  les  ministres,  en  faisant  attaquer  St.  Domingue,  en  y  portant 
le  théâtre  de  la  guerre,  ont  sauvé  la  Jamaïque.  C'est  donc  aux  colons  de 
cette  isle  &  à  tous  les  nombreux  négocians  &  manufacturiers  Anglais  intéressés 
à  son  commerce,  enfin  c'est  à  tous  les  Anglais  que  j'en  appelle,  pour  rendre 
justice  à  ceux  qui  ont  conseillé  une  opération,  qui,  quelques  en  ayent  pu  être 
les  suites,  n'en  ont  pas  eu  de  comparables  à  celles  qu'aurait  eu  pour  la  Grande- 
Bretagne  la  destruction  de  la  Jamaïque. 

Pour  le  prouver,  je  demanderai  :  1°.  Si  on  avait  voulu  sauver  la  Jamaïque, 
l'aurait-on  pu  ?  puisque  les  circonstances  ont  empêché  d'y  envoyer  des  troupes, 
ainsi  qu'à  St.  Domingue,  avant  le  ]  9  Mai  1794  ;  il  est  probable  qu'avant  ce  tems 
la  Jamaïque  aurait  déjà  été  détruite  par  Santhonax  &  Polverel  ;  surtout  si  l'on 
fait  attention,. qu'à  la  fin  du  mois  de  Juillet  1793,  il  n'y  avait  dans  les  ports  de 
cette  Colonie  qu'une  seule  frégate;  que  l'Amiral  Gardner  revint  en  Europe  des 
Isles  du  Vent  ;  &  que  les  commissaires  civils  pouvaient  avoir  à  leurs  ordres 
l'escadre  Française  qui  était  à  la  Nouvelle  Angleterre,  &  que  pour  débarquer 
des  brigands  à  la  Jamaïque,  il  ne  faut  pas  arriver  jusqu'à  Kingston  qui  est 
au  milieu  de  la  côte  :  les  Français  pouvaient  débarquer  par-tout,  au  Nord  & 
au  Nord-Est.  Il  y  avait  alors  quinze  mois  que  la  guerre  était  déclarée  entre 
l'Angleterre  &  la  France. 


I 


2°.  La  Colonie  de  la  Jamaïque  n'eût-elle  pas  alors  été  attaquée,.  les  forces 
venues  d'Europe  auraient-elles  suffi  depuis  pour  l'en  préserver  ?  Et  le  mal- 
heureux vaisseau  qui  a  apporté  la  fièvre  jaune  à  St.  Domingue,  ne  l'aurait-il  pas 
apporté  à  la  Jamaïque  ;  &  la  mortalité,  qui  a  suivi  son  arrivée,  n'aurait-elle  pas 
eu  lieu  avec  plus  de  force,  dans  cette  isle,  bien  plus  mal-saine  que  St.  Do- 
mingue ? 

3°.  Qui  eût  soutenu  la  guerre  à  la  Jamaïque  ?  les  milices,  comme  elles 
l'cnt  fait  dans  la  guerre  des,  Marons.  Sur  qui  serait  tombée  alors  la  perte  des 
hommes  ?  sur  les  habitans.,  La  Grande-Bretagne  aurait  donc  perdu,  avec  ce 
qu'elle  a  perdu  d'hommes  à  St.  Domingue,  la  .  population  de  la  Jamaïque. 
La  guerre  portée  à  St.  Domingue  n'a  donc  eu  pour  l'Angleterre  qu'une  partie 
des  malheurs  qu'elle  aurait  eus  à  la  Jamaïque  dont  elle  a  préservé  toute  la 
population  &  toutes  les  propriétés. 
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CJuant  aux  dépenses,  jamais  les  colons  Français  n'ont  eu  à  St.  Do- 
mingue l'administration  d'une  guinée  ;  elles  ont  toutes  été  ordonnées  &c 
payées  par  les  Anglais.  J'ignore  ce  que  la  défense  de  la  Jamaïque  aurait 
coûté  à  l'Angleterre,  mais  j'affirme  que  les  dépenses  faites  pour  s'emparer 
de  tout  ce  que  les  Anglais  possèdent  à  St.  Domingue  &  ce  qu'ils  ont 
perdu,  depuis  que  j'ai  quitté  la  Colonie,  ne  s'y  sont  pas  élevées  à  une,  sommé 
de  40,0001.  sterling,  laquelle  a  été  plus  que  payée  par  toutes  les  munitions 
de  guerre,  &c.  &c.  qui  ont  été  trouvées  au  Môle,  à  Jérémie,  à  Léogane.  Je 
ne  parle  pas  de  plus  d'un  million  sterling  pris  au  Port-au-Prince  8c  dans- les. 
autres  ports,  &  porté  à  la  Jamaïque  ou  en  Angleterre. 

Les  dépenses  qui  ont  été  faites  depuis  mon  départ,  l'ont  été  par  le  gouverne- 
ment Anglais  ;  elles  n'ont  en  rien  servi  à  s'emparer  de  la  Colonie,  elles  sont 
donc  étrangères  à  la  prise  de  possession  de  St.  Domingue,  &  aux  conseils  de 
ceux  qui  se  sont  chargés  d'en  mettre  une  partie  sous  la  puissance  de  l'Angle- 
terre :  l'on  me  dira  qu'elles  ont  été  nécessaires  à  sa  conservation,  cela  peut 
être  ;  je  ne  dis  pas  mon  opinion,,  mais  j'ai  le  droit  de  penser  &  d'assurer,,  qu'une 
partie  de  ces  mêmes  dépenses  aurait  été  nécessaire  pour  conserver  la  Ja- 
maïque &.  pour  y  faire  la  guerre  aux  brigands,  comme  les  Anglais  l'ont  faite. 
à  ceux  de  St.  Doming-ue. 


Je  vais  plus  loin,  Monsieur  ;  je  déclare  &  j'affirme  même  qu'en  admettant' 
l'exagération   la   plus    grande  des    dépenses    faites  pour  la  Colonie  ;    les  mi- 
nistres de  la  Grande-Bretagne  lui  ont  rendu  le  plus  grand  service,  ainsi  qu'aux, 
habitans  de  la  Jamaïque,  en  portant  la  guerre  à. St.  Domingue,  puisque  le  salut- 
de  la  Jamaïque  en  est  le  fruit.     Les   dépenses  faites  pour  réussir  sont   con- 
sidérables ;    sans  discuter   jusqu'à   quel  point    elles    ont    été   nécessaires,   au: 
moins  sont-elles  en  grande  partie  balancées  par  les  produits  sauvés  de  la  plus 
considérable  de   toutes   les   Colonies  Anglaises  dans  les  Antilles.     Que  l'on 
compte  les  produits  de  près   de  4  années,  qui  sont  arrivés  de  la  Jamaïque 
en  Angleterre,,  depuis   le   débarquement  des  Anglais   à.  St.  Domingue,   le,  Q 
Septembre  17Q3,  que  l'on  y  ajoute  ceux  de  cette.  Colonie  depuis  le  même 
tems,  dont  les   exportations    pour    ce   qu'ils  y  possèdent,   ont  monté  l'année 
dernière,  à  2,000,0001.  sterling;  que  l'on  considère,  que  les  dépenses  faites 

Y  y 
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•par -la  Grande-Bretagne,  ont  été  presqu'entierement  payées  à  des  Anglais, 
on  verra  que  les  dépenses  du  fisc  ont  été  beaucoup  diminuées  par  ses  droits] 
sur  les  denrées  de  la  Jamaïque  &  de  St.  Domingue,  depuis  l'époque  citée 
plus  haut  :  à  quoi  Ton  peut  ajouter  ce  qui  a  été  payé  sur  le  produit  des  prises 
faites  depuis  la  même  époque,  on  verra  que  les  dépenses  du  gouvernement  sont 
bien  peu  considérables,  &  ont  toutes  tourné  au  profit  de  l'Angleterre,  &  sont 
toutes  réparties  parmi  le  peuple  A  nglais. 

Après  avoir  .calculé  les  dépenses  faites  pour  prendre  possession  de  St.  Do- 
mingue, &  pour  y  soutenir  la  guerre  qui  a  sauvé  la  Jamaïque  ;  qu'on  les  compare 
avec  les  énormes  capitaux  que  par  là  on  a  conservé  à  l'Angleterre,  à  ses  habitans, 
..ainsi  qu'à  ceux  de  la  Colonie  de  la  Jamaïque  dont  les  produits  se  renouvellent 
sans  cesse;  que  l'on  ■  observe  attentivement  les  malheurs  qui  seraient  résultés 
pour  les  manufactures  de  la -Grande-Bretagne,  si,  simultanément  par  la  des- 
truction de  la  Jamaïque,  elles  se  fussent  trouvées  sans  travaux,  avec  tant  de 
milliers.de  bras  sans  ouvrage,  &  tant  de  familles  ruinées. 

Après  avoir  réfléchi  sur  tous  les  malheurs  que  la  perte  de  la  Jamaïque  eût 
causé  à  l'Angleterre,  il  n'est  aucun  homme  sage  &  aimant  sa  patrie  qui  n'en 
soit  effrayé,  &  qui,  loin  de  blâmer  une  des  plus  grandes  &  des  plus  utiles  opéra- 
tions de  cette  guerre,  ne  remercie  les  ministres  du  Roi,  de  l'avoir  fait  entre- 
prendre, sur  les  projets  &  les  plans  de  ceux  qui  les  ont  conseillés,  &  qui  se  sont 
chargés, de  leur  exécution. 

^  'Que  l'on  consulte  les  propriétaires  des  isles  Anglaises  &  Françaises  ravagées, 
ils  diront  avec  quel  plaisir  ils  voudraient  avoir  perdu  tous  les  produits  annuels 

.de  leurs  habitations,  pour  retrouver,  à  la  paix,  leurs  capitaux  dans  la  valeur 

.de  leurs  plantations  conservées.  Vous  devez,  Monsieur,  en  connaître  ;  vous 
devez  donc  prendre  leur  situation,  pour  l'exemple  de  celle  où  la  destruction 
de  la  Jamaïque  vous  aurait  placé  ;  &  loin  de  jetter  un  ridicule  d'inconséquence 

,8c  de  légèreté  sur  la  conduite  des  ministres,  en  les  accusant  de  s'être  laissés  trom- 
per, vous  deviez  leur  vouer,  &  à  ceux  qui  ont  conseillé  cette  entreprise,  une 
éternelle  reconnaissance  ;  puisque  c'est  à  eux  que  vous  &  tous  les  propriétaires 

,de  la  Jamaïque,  vous  devez  la  conservation  de  vos  fortunes  &  celles  de  vos 

iamilles. 
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Page  172. 

Qui/s  plaçaient  (les  ministres)  une  grande  dépendance  sur  la  co-opêration  des 
habit  ans  Français,  mais  qu'ils  furent  grossièrement  trompés  par  des  agents 
de  la  Colonie,  je  le  crois  &  je  le  reconnais  pour  véritable. 

Par  ce  que  vous  avancé  ici,  je  me  trouve  plus  directement  &  plus  personnel- 
lement attaqué,  puisque  vous  avez  annoncé  (page  140)  que /avais  été  envoyé  par 
les  ministres  auprès  du  Général  Williamson;  &  que  (page  147)  vous  annoncez  que 
Jetais  fagent  des  habitans  de  la  Grande  Anse  :  j'en  conviens  ;  je  suis  donc  l'agent 
qui,  selon  vous,  a  trompé,  grossièrement  trompé  les  ministres.  Je  dois  donc 
répondre  directement  à  cette  accusation,  dont  l'injustice  m'a  fait  la  peine  la  plus 
sensible,  vous  pouvez  le  croire.  Quoique  j'espère  avoir,  par  ce  qui  précède, 
convaincu  nos  lecteurs  qu'elle  était  sans  fondement,  je  vais  entrer  dans  de 
plus  grands  détails,  pour  réfuter  complètement  votre  injure  :  ma  réponse  servira 
pour  tous  les  articles,  où  vous  m'avez  moins  directement  accusé. 

J'ignore,  Monsieur,  quel  droit  votre  rang  parmi  les  législateurs  de  votre 
pays,  vous  donne  pour  être  authentiquement  informé,  si  les  ministres  du  Roi 
pensent  réellement  avoir  été  trompés  :  avant  d'établir  qu'ils  l'ont  été,  vous 
auriez  dû  vous  instruire  s'ils  le  croient,  &  faire  connaître  à  vos  le&eurs  vos 
preuves  pour  l'avancer  ;  alors  vous  auriez  pu  dire  s'ils  sont  convenus  avec  vous 
de  la  légèreté,  de  l'incapacité  &  de  Vignorance  dont  vous  les  accusiez  tacitement. 
Jusqu'à  ce  que  vous  donniez  au  public  les  preuves  que  vous  avez  de  l'opinion 
où  sont  les  ministres,  qu'ils  ont  été  grossièrement  trompés,  trouvez  bon,  Mon- 
sieur, que  je  qualifie  d'inconséquence  l'accusation  que  vous  dirigez  sans  preuves, 
contre  quelqu'un  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  votre  patrie,  &  contre 
de  braves,  généreux  &  loyaux  habitans  qui,  portés  par  l'intérêt  &  la  reconnais- 
sance, n'ont  cessé  de  combattre,  presque  seuls,  pour  les  protecteurs  qui  devaient 
les  sauver. 

Vous  auriez  dû  &  pu  savoir  des  ministres  les  détails  des  projets,  des  plans  & 
des  conditions,  qui  leur  avaient  été  proposés  pour  l'entreprise  sur  St.  Domingue, 
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alors,  si  vous  aviez  trouvé  des  preuves  quelconques,  qu'on  lésa  trompé  ou  voulu 
les  tromper,  vous  auriez  pu  accuser  ceux  qui  les  avaient  fournies.  Au  lieu 
de  cela,  vous  auriez  vu  que^  loin  d'avoir  trompé  les  ministres,  on  leur  a  parlé 
avec  une  noble  franchise  :  je  vais  plus  loin,  Monsieur,  &  je  soutiens  que 
jamais  une  si  importante  opération  n'a  réussi  aussi  complètement,  jamais 
aucune  n'a  moins  coûté,  &  aucune  n'a  jamais  surpassé  tout  ce  qu'on  en  atten- 
dait, &  ce  que  l'on  en  espérait.  Je  vais  encore  parler  de  moi,  puisqu'il  faut 
que  je  me  défende  de  votre  injuste  accusation. 

Vous  convenez  (page  140  de  votre  ouvrage)  que  j'air  été  envoyé,  en  1793,, 
par  les  ministres,  au  Général  Williamson,  avec  les  ordres  &  les  instructions- 
nécessaires,  pour  faire  une  entreprise  sur  St.  Domingue  ;  sans  doute  je  ne  suis 
pas  parti  d'Angleterre  sans  que  les  plans  fussent  fixés  pour  cette  opération,  sans, 
doute  elle  était  soumise  à  des  conditions^  qui  devaient  en  faciliter  l'exécution  ;. 
&  vous,  pensez  bien  que  je  ne  serais  pas  parti  pour  la  Colonie,  sans  l'assurance 
positive  de  ces  moyens,  puisque  les  plans  adoptés-  &  que  je  devais  exécuter 
reposaient  sur  eux.. 

Voyons  donc,  Monsieur,  si  j'ai  rempli  ce  que  j'ai  pu  promettre.     Je  suis 
parti  d'Angleterre  k  11  Juin  1793,  sur  un  packet-boat  sans  défense,.  &  exposé  à 
toute  la  vengeance  de  Roberspierre,  si  j'avais  été  pris  :  après  avoir  été  poursuivi' 
plusieurs  fois,  je  suis  arrivé  à  la  Jamaïque  vers  la  fin  de  Juillet  ;  je  vois  par 
votre  ouvrage,  qu'en  moins  de  deux  mois  à  dater  du  jour  de  mon  arrivée  à  la. 
Jamaïque,  le  pavillon  Britannique  flottait  sur  les  bastions  du  Gibraltar  des 
Antilles  &  sur  une  étendue  de  côte  très-fertile,  de  plus  de  150  milles  de  long  ;:. 
je   vois  par  la  gazette  de  la  cour  que  le  canon.^é?  la  tour  de  Londres  a  annoncé' 
ce  grand  événement  à  toute  la  Grande-Bretagne,  &c  qu'on  y  avoue  qu'/Y  ri  a 
pas  coûté  aux  anglais  un  seul  coup  de  canon  ::  je  vois  de  très-grands  magazins- 
de  munitions  de  guerre  &  d'artillerie  remis  entre  leurs  mains,  &je  ne  vois  pas. 
une  seule  dépense  qui  puisse  être  citée  pour  diminuer,  la  jouissance  de  la  posses- 
sion d'aussi  grands,  avantages  :.  nous  ne  devions  prendre  qu'un  poste  jusqu'à  ce 
que  les  renforts  d' 'Europe  fussent  arrivés  %-.  en  moins  de  quatre  jours,  la  Grande- 
Bretagne,  sans  risques,  sans  peines,  sans  dépenses,  ,est  maîtresse.^  poste  le  plus 
important  de  la  Colonie  &  des  Antilles  :  des  revenus  faits  chargent  les  7  ou  8 
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batimens  de  transport  qui  ont  amenés  les  troupes,  &  ils  portent  à- la  Jamaïque 
l'es  premiers  produits  de  la  plus  belle  Colonie  du  monde. 

Les  troupes  promises  devaient  arriver  à  une  époque,,  sans  doute  fixée.    Qu'a- 
t-on  fait  en   les  attendant  ?  Les  Gonaïves,   St.  Marc,  le  Monroui,  les  Vases,. 
TArcahaye,  le  B'oucassin,  Léogane,  sont  disposés  à  se,  livrer;    ces  quartiers- 
attendent  avec  impatience  le  tems.  fixé' pour  l'arrivée  des  renforts  qui  les  met- 
tront à  même  de  se  déclarer.     Le  tems  se  passe  ;  enfin  des  évéhemens  de  force- 
majeure  survenus  en  Europe  ont  empêche  qu'ils  ne  fussent  envoyés.     Quelle 
en  a  été"  la  conséquence  ?  c'est  qu'il  a  fallu  que  les  plans  venus  à  leur  maturité" 
fussent  exécutés,  pour  la  sûreté"  des  habitans,  car  les  barbares  commissaires  civils, 
étaient  instruits  :  alors  ces  quartiers,  formant  les  trois  quarts  de  la  grande  baye 
de  Léogane,  se  livrent  courageusement  à  une  proteclion  qu'on  ne  leur  fournit! 
pas  ;  &  au  tems  convenu  pour  recevoir  les  troupes,,  qui  n  arrivent,  pas,  plus  d'un- 
tiers  de  la  Colonie  est  au  pouvoir  de  la  Grande-Bretagne  :  le  tems  continuait  à 
se  passer  ;  la  terreur  que  l'arrivée  des  Anglais  avait  inspirée  aux  commissaires 
républicains,  diminuait  journellement;  la  division. du  petit  nombre  de  soldats 
Anglais,  formant  les  garnisons,  le  long  tems  que  l'on  mit  à  envoyer  des  ren- 
forts, fit  supposer  aux  commissaires  Français,  que  l'Angleterre  ne  connaissait, 
pas,  ou  n'attachait  pas  un  grand  prix  à  St.  Domingue  ;  dès-lors  ils  répandirent 
qu'elle  ne  voulait  que  détruire  cette  Colonie.     L'incertitude  diminua  la  con- 
fiance &  arrêta  d'autres  quartiers  qui  voulaient  se  livrer  ;  les  brigands  se  ren- 
forcèrent &  établirent  avec  les  Etats-Unis,  cette  correspondance  fatale  qui  leur 
a  fourni  les  moyens  de  soutenir  cette  guerre  dévastatrice. 

Que  faisaient  cependant  les  généreux,  les  courageux  habitans  de  St.  Do- 
mingue ?  Reconnaissans  &  confians  dans  leurs  protecteurs,  &  espérant  tout  ce 
que  leur  agent  leur  répétait  sans  cesse  des  intentions  du  Roi  d'Angleterre  &  de  ses; 
ministres,  ils  prenaient  patience  ;  &  laissant  les  troupes  Anglaises  tranquilles  & 
dans  l'abondance,  dans  leurs  garnisons,  au  bord  de  la  mer,  ils  allaient  eux-?nêmesi 
défendre  leurs  frontières  dans  les  montagnes,  réduits,  à  la  ration  la  plus  désa- 
gréable &  la  plus  bornée  ;  combattant  partout,  &c  souvent  seuls,  les  brigands,  Se. 
se  joignant  toujours  avec  les  Anglais  lorsqu'ils  devaient  combattre  ;  &  qui  n'ont 
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en  qu'une  seule  affaire,  (celle  de  Bombarde)  où  il  n'y  a  pas  eu  de  troupes -colo-» 
-îliales  formées  des  habitans  (en  plus  grand  nombre  queux). 

Voilà,  je  l'atteste,  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  f  arrivée  des  renforts,  venus  le  19 
du  mois  de  Mai  T7*Q4. 

C'est  à  toute  la  Colonie,  c'est  à  toute  l'armée  Anglaise  que  j'en  appelle,  pour 
dire  à  quoi  était  employé  l'agent,  que  vous  accusez  d'avoir  trompé  les  ministres, 
pendant  les  huit  mois  qui  ont  suivi  la  prise  de  possession  de  St.  Domingue  par 
les  Anglais  ;  je  me  borne  à  vous  dire  qu'il  ne  s'est  pas  passé  une  seule  affaire 
de  guerre  où  il  n'ait  été,  &  que,  lorsqu'il  y  avait  assez  d'intervalle  entre  les 
actions,  son  activité  le  portait  sans  cesse,  par-tout  où  il  pouvait  être  utile  à  ses 
compatriotes,  &  aux  intérêts  de  ceux  qui  lui  avaient  donné  leur  confiance  ; 
encourageant  les  uns,  aidant  les  autres,  soutenant  l'espérance  par  des  promesses 
&  des  services  personnels. 

Enfin,  Monsieur,  les  1600  hommes,  envoyés  de  la  Martinique  par  le 
Général  Grey,  arrivèrent  ;  ils  furent  joints  par  les  troupes  coloniales,  &  la 
capitale  fut  bientôt  au  pouvoir  des  Anglais;  les  commissaires  en  fuite  furent 
obligés  de  quitter  la  Colonie;  c'est  15  jours  après  l'arrivée  des  faibles  & 
premiers  renforts  que  cela  s'est  passé  ;  &  alors,  je  peux  le  dire,  la  puissance  des 
Français  était  au  moment  d'être  entièrement  détruite  à  St.  Domingue. 

Je  vous  'interpelle,  Monsieur,  vous  &  tous  les  Anglais,  ainsi  que  tous  les 
hommes  sages  &  raisonnables,  que  pouvait-on  espérer  de  plus  ?  lorsqu'en  moins 
de  neuf  mois,  les  points  les  'plus  considérables  de  St.  Domingue,  sont  au  pouvoir 
des  Anglais,  &  que  les  chefs  républicains  sont  en  fuite  ;  lorsqu'il  ne  restait  aux 
Français,  au  Nord,  que  le  Port-de-Paix  avec  une  garnison  de  1000  ou  1200 
hommes,  dont  seulement  500  soldats  étaient  Européens  4  lorsque  tout  le  reste 
était  abandonné,  à  Jean  François,  à  Biassou,  enfin,  lorsque,  nous  pouvons 
le  dire,  cette  partie  n'appartenait  à  personne.  Au  Sud,  Rigault  avec  trois  cents 
soldats  Blancs,  &  une  troupe  de  Nègres  nouvellement  rassemblés,  sans  armes, 
sans  discipline,  ne  pouvant  faire  aucune  résistance  aux  troupes  triomphantes, 
&  aux  nombreux  propriétaires  de  toutes  les  parties  de  la  Colonie,  qui  s'étaient 
;réunis  pour  attaquer  la  partie  du  Sud,  sur  quatre  points  à  la  fois.    Que  pou- 
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valent  faire  de  plus  les  propriétaires  de  St.  Domingue,  que  de  donner  par-tout 
l'exemple  du  dévouement,  &  de  l'empressement  à  attaquer  leurs  ennemis  & 
ceux  d'Angleterre  ?  Par  où  ces  braves  &  valeureux -colons  ont-ils  trompé  là 
confiance  que  l'on  avait  inspirée  pour  eux  ?  &  comment  leurs  agens  ont-ils  gros- 
sièrement trompé  les  ministres?  que  pouvaient  faire  les  uns  k  les  autres  de  plus 
que  d'être  sans  cesse  prêts  à  combattre  ?  sans  cesse  armés  sur  les  frontières  ? 
Enfin  que  pouvait  attendre  la  Grande-Bretagne  de  plus,  que  d'être  maîtresse 
d'un  tiers  de  la  plus  riche  Colonie  des  Antilles  en  moins  de  Q  mois,  sans 
dépenses,  comme  sans  armement  extraordinaire  ? 

-  A  présent  je  vais  plus  loin,  Monsieur  ;  je  vous  soutiens,  &  j'offre  de  le  prouver, 
que  les  propriétaires  Français  ont  fait  aôiivement  &  presque  seuls  la  guerre  dam 
la  Colonie,  qu'enfin  leur  agent  aurait  peut-être  le  droit  de  se  plaindre  de  n avoir  pas. 
été  mieux  secondé  ;  qu'aurez-vous  à  répondre  à  vos  lecteurs,  si  je  prouve  par 
votre  ouvrage  qu'en  moins  de  quatre  mois,  les  Anglais,  sans  avoir  envoyé  plus 
de  QOO  nommes  à  St.  Domingue,  étaient  maîtres  de  presque  tout  ce  qu'ils  y  ont 
jamais  possédé,  même  plus  qu'ils  ny  possèdent  à  présent? 

Que  pourriez-vous  répondre,  Monsieur,  si  je  vous  dis  ;  on  devait  envoyer 
à  St.  Domingue  des  troupes  vers  le  mois  de  Novembre  ou  Décembre  1793  $ 
si  elles  y  étaient  arrivées  au  nombre  de  4,000  ou  3,000  hommes  seulement  ï 
dans  ce  tems  le  plus  propre  pour  faire  la  guerre  &  le  plus  favorable  aux  Euro- 
péens, qui  jusqu'au  mois  de  Mai  ne  souffrent  pas  des  grandes  chaleurs  des  tro- 
piques; que  n'eussent  point  fait  ces  3,000  hommes,  puisque  goo  hommes3 
aides  des  propriétaires,  ont  été  mis  en  possession  de  plus  du  tiers  de  la 
Colonie?  &  si  1,350  Anglais  avec  les  habitans  ont  pris  le  Port-au-Prince, 
forcé  les  commissaires  à  fuir,  sans  tirer  un  coup  de  canon,  après  huit 
mois  de  possession,  que  n'eussent  pas  fait  en  Novembre  ces  troupes,  lorsque 
les  brigands  &  leurs  chefs  étaient  frappés  de  la  terreur  que  l'arrivée  des 
Anglais  avait  généralement  causée  ?  quelles  eussent  été  les  conséquences  de  cette 
opération  si  importante  sur  St.  Domingue  ?  Que  l'œil  du  politique  observateur 
en  juge,&  qu'il  décide,  si  les  colons  ou  leurs  agens,  peuvent  être  accusés,  &  s'il 
est  possible  de  mieux  remplir  tout  ce  qu'on  devait  attendre  d'eux  &  ce  qu'ils 
avaient  promis.  Ils  ne  se  sont  jamais  plaint  de  l'abandon  où  on  les  laissait,  ;  ils 
savaient  mieux  que  personne,  que  la  Grande-Bretagne  avait  le  plus  grand  inte- 


(     ÎSO     ) 

rêt  à  suivre  les  plans  que  les  ministres  avaient  adoptés  ;  ils  ont  prévu  ce  qut 
est  arrivé,  c'est  que  les  événemens  extraordinaires  d'Europe,  avaient  absolument 
dérangé  les- plans  les  plus  sages  ;  sans  se  plaindre,,  ils  ont  avec  patience  redoublé 
de  zèle  &  de  courage. 

Comment  existe-t-il'  un  homme  qui  ait  osé  les  accuser  aussi  légèrement  sans- 
fournir  une  seule  preuve  çontr'eux  ? 

|  Que  répondrez-vous,  Monsieur,  lorsque  je  vais  avancer  &  prouver  que- 
l'arrivée  des  1600  hommes  pouvait  finir  ce  qui  avait   été  si   heureusement 

commencé  ? Mais  j'oublie   que  je  n'écris  pas  l'histoire  de  la  Colonie; 

que  je  ne  veux  prouver  que  votre  injustice  ■&  votre  partialité,  que  beaucoup  de 
personnes  attribueront  sans  doute  à  votre  intérêt,  comme  planteur  de  la  Jamaïque^. 
Je  me  borne  donc  à.  vous  faire  les  questions  suivantes  :     - 

Pourquoi,,  aussitôt  après  l'arrivée  des  1&30  hommes,  le  19  Mai- 17-94,  n'a-t-on 
pas  marché  contre  le  Portée-Paix,  qui  n'était  qu'à  15  lieues  du  Môle,,  oùnous 
avions  des  intelligences,..  &  qui  se  serait  rendu  s'il  eut  été  attaqué  ? 


Pourquoi  a-t-on  préféré  d'aller  à.6o  lieues  attaquer  le  Port-au-Prince,  puis- 
que la  prise  du  Port-de-Paix  &  le  départ  de  Laveaux  &  de  ses  soldats  delà 
Colonie,,  laissait  la  partie  du  Nord,  sans  un  seul  Blanc,  &  sans  un  seul  com- 
mandant républicain  ?  ce  qui  aurait  d'autant  plus  servi,  à  finir  d'intimider  les, 
commissaires  républicains  dans  le  Port-au-Prince^  parce  qu'ils  restaient  sans- 
aucune  ressource,  pour  recevoir  des  nouvelles  &  des  renforts  d'Europe  par  le 
Nord  ;  observez  surtout  que  cette  attaque  du  Port-de-Paix  n'aurait  pas  retardé 
la  prise  du  Port-au-Prince  de  l;5  jours,  d'après  des  arrangements  pris.^ 

Pourquoi  a-t-on  préféré  d'aller  porter  tout  ce  qu'on  avait  de  forces  à  l'attaque 
du  Port-au-Prince,  en  exposant  le  Môle,  ce  poste  si  important,  à  être,  attaqué  par 
Laveaux,  qui  pouvait  le  faire  d'autant  plus  aisément  qu'il  sayoit  que  toutes  les 
troupes  avaient  été  portées  au  siège  de  la  capitale,,  excepté  une  faible  garnison- 
parmi  laquelle  il  y  avait  beaucoup  de  malades;  le  Môle  pouvant  être  attaqué 
avec  avantage  par  des  Nègres  sur,  les  deux.points  àrla-fois,  dont  Laveaux  était 
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maître,  c'est-à-dire,*  du  côté  de  Jean  Rabel,  &  par  les  habitans  de  Bombard^ 
qui  tourmentaient  déjà  beaucoup  la  garnison  depuis  long-tems  ? 

On  ne  dira  pas  que  les  Français  étaient  trop  puissans  au  Port-de-Paix  &  à 
Bombarde,  car  on  avouerait  que  par  cette  raison  il  ne  fallait  pas  s'éloigner  dtt 
Môle,  sans  avoir  fini  la  guerre  de  ce  côté  là,  puisqu'on  allait  à  60  lieues  des 
ennemis,  qu'on  laissait  d'un  côté  au  Port-de-Paix,  à  15  lieues  de  cette  place, 
très-fortement  établis,  &  à  5  lieues  du  côté  de  Bombarde. 

Pourquoi,  Monsieur,  lorsqu'on  s'est  décidé  si  imprudemment  à  aller  attaquer 
le  Port-au-Prince,  n'envoya-t-on  pas  une  frégate  croiser  sur  Jacqmel  pouf 
intercepter  les  secours,  les  dépêches,  &x.  &c.  ? 

Pourquoi,  Monsieur,  puisque  le  Port-au- Prince  a  été  pris,  sans  qu'il  ait  été 
tiré  un  seul  coup  de  fusil,  excepté  à  l'affaire  du  Fort  Bizoton  ;  pourquoi  avec 
plus  de  3,500  hommes  en  bonne  santé,  encouragés  par  le  succès  de  leur  entre- 
prise, n'a-t-on  pas  marché  aussitôt  sur  Jacqmel,  qui  n'est  qu'à  15  lieues  du 
Port-au-Prince,  ou  les  commissaires  se  retiraient  en  désordre  avec  le  convoi 
immense  de  leur  fortune,  accompagnés  de  2,000  femmes  ou  enfans  ?  Enfin^ 
pourquoi  ces  commissaires  se  sont-ils  tranquillement  sauvés  de  la  Colonie  9 
jours  après  être  arrivés  à  Jacqmel  ? 

Pourquoi  a-t-on  voulu,  contre  un  ennemi  qui  n'avait  ni  corps  d'armée,  ni 
troupes  réglées,  ni  magazins,  ni  artillerie,  pourquoi  a-t-on  voulu,  dis-je,  faire 
une  guerre  régulière  contre  une  troupe  de  brigands,  qui  ont  toujours  fui,  au 
plus  tard,  après  la  troisième  décharge  ? 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  profité  de  la  bonne  volonté  des  habitans  de  la  partie 
du  6ud,  qui  s'offraient  de  s'en  emparer  eux  seuls  ? 

Pourquoi,  vous,  Monsieur,  qui  vous  êtes  hazardé  à  écrire  sur  St.  Dorningue, 

n'avez-vous  pas  dit  que  plus  de  2,000  habitans  connus,  indépendamment  de 

ceux  venus  à  l'attaque  du  Port-au-Prince,  étaient  rassemblés  sur  divers  points 

de  la  partie  du  Sud  pour  cette  entreprise,  d'autant  plus  facile,  que  j'avais  auprès 

<àe  moi,  depuis  deux  mois  entretenus  aux  dépens  du  gouvernement,  deux  députés> 

Hommes  de  Couleur,  grands  propriétaires,  qui  s'obligeaient  à  livrer  les  princi- 

pa»x  quartiers  ? 

3  A 
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Pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  instruit  de  tous  les  détails  concernant  la 
conduite  des  braves  habitans  de  St.  Domingue  ?  vous  auriez  su  qu'il  y  avait, 

800  habitans  propriétaires  ou  colons,  au  Cap  Tiburon,  commandés 
par  le  brave  Chevalier  de  Sevré  &  M;  de . 

Que  300-  habitans  étaient  à  Jérémie,  commandés  par  celui  qui  avait  si  bien 
battu  les  brigands  au  camp  des  Rivaux. 

Que  300  habitans  de  la  partie  du  Sud,  surtout  de  Cavaillon,  étaient  au 
camp  des  Rivaux,  prêts  à  rentrer  dans  cette  paroisse,  sous  les 
ordres  d  un  Créole  connu  par  sa  valeur,  M.  de  - . 

Que  180  hommes  du  camp  du  Centre  seraient  descendus  sous  les  ordres  de. 

M.. — — ... 

Enfin,  Monsieur,  que  plus  de: 
550  hommes,  habitans  de  Léogane  &  de  Jacqmel,  presque  tous-  à 
cheval,,  s'offraient  à  marcher-  sur  cette  ville. 

2130  :  ce  total  est  indépendant  des  habitans  armés  qui  se  trouvaient 
présens  à  la  prise  du  Port-au-Prince,  excepté  la  cavalerie  de  Léogane.. 

Tous  ces  rassemblerons  d'habitans,  marchant  en  même  tems,  par  des  points, 
différens  sur  lés  Cayes,  n'auraient  eu  a  faire  qu'une  promenade  facile,  &  la  partie. 
du  Sud  attaquée  par  quatre  côtés  à  la  fois,,  ne  laissait  à  Rigault  que  le  choix, 
de  faire  ce  que  Laveaux  lui-même  aurait  êlê  lien  aise  de  faire,  d'après  l'exemple 
que  Rochambeau  à  la  Martinique,  &  Collot  à  la  Guadeloupe,  lui  avaient  donné- 
dé  capituler. &  de.se.  retirer  en  emportant  leurs  immenses  fortunes,  fruit  de-  leurs  - 
pillages. 

Je  vous  assure,  Monsieur,  que  tout  cela  a  pu  se-  faire,  que  l'histoire  le  dira 
&  le  prouvera  un.  jour,. en  répondant  aux.  questions -que  je  viens  de  vous, 
proposer. 

Je  me  bornerai  à  présent  -à  prier  nos  le&eurs,  mieux  instruits  en  attendant 
vos  réponses,  de  considérer  .-les  avantages,  qui  eussent  résulté  pour  la  Grande- 
Bretagne  &  pour  la  Colonie,  si  on  avait  fait  ce  qu'on  devait  &  ce  qu'on  pouvait 
faire,  Les  brigands,  étaient  dispersés,  la  puissance.des  Français  était-détruitesanâ 
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ressource  :  les  maladies  n'auraient  point  eu  tant  d'effets  sur  les  troupes,  puis- 
qu'elles n'auraient  pas  été  rassemblées  au  Port-au-Prince  ;  quoique  celles  arrivées8 
avec  le  Colonel  Lenox  dans  le  mois  le  plus  dangereux  de  l'année,  avec  l'épi- 
démie à  bord  d'une  des  frégates  qui  les  avaient  apportées,  dussent  perdre  beaucoup, 
de  monde  ;  mais  n'étant  pas  enfermées  dans  une  seule  ville,   &  ayant  pu  être 
disséminées   dans  les  divers  quartiers  &  les  divers  postes,  elles  auraient  été 
moins  sujettes  à  l'influence  de  cette  espèce  de  peste  :  la  guerre  étant  finie  £ 
l'Ouest  &  au  Sud,,  les  vivres,,  les  légumes  &  les  rafraîchissemens  auraient  été 
très-abondans  dans. les  garnisons,  aucun  service  forcé  n'aurait  eu  lieu,  aucun 
corsaire  n'aurait  existé  ;.  enfin  aucun  des  malheurs  arrivés  aux  Anglais  dans  la 
Colonie  n'auraient  été  connus.    Par  là,  on  jugera  combien  de  dépenses  auraient- 
été,  épargnées  ;  mais  parce  que  les  malheureux  colons  ont  été  la  viétfme  de  tout 
ce  qui  a  eu  lieu  &  qui  n'aurait  pas  dû  arriver,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'eux  ou  leur  ■ 
agent  doivent  en  être  accusés;  car  tout  était  indépendant  d'eux  ;  ils  n'ont  su 
que  se  donner,  combattre,  obéir  sans  cesse  &   prendre  patience  ;   celui  qui  les 
accuse  est  donc  bien,  coupable^    Réfléchissez,.  Monsieur,  sur  toutes  les  questions' 
que  je  viens  de  faire,   &  cherchez  à  y  répondre  :  alors  si,  mieux  instruit,  vous: 
trouvez  de  justes  preuves  pour  accuser  les  planteurs  Français  &  ceux  qui  ont. 
été  leurs  agens,  faites-le,   mais  prouvez  qu!ils  ont  pu  faire  autre  chose  qu& 
servir,  &  combattre  partout  avec  patience- 

Puisque  j'ai  été  obligé  de  répondre  pour  moi  personnellement  à"  votre  accu- 
sation d'avoir  trompé  les  ministres  grossièrement,  en  ma  qualité  d'agent  des  colons  , 
je  dois  aussi  répondre  à  votre  accusation,  page  140,  où  vous  dites,  que  le- 
Général  Williamson  fut  trompé  aussi  bien  que  les  -ministres  par  des  individus  ■ 
ardens  &.  intéressés. 

Je  crois  avoir  prouvé  sans  réplique  qu'il' n'a  pas  dépendu  des  hàbîtans,  ni 
de  leurs  agens,  que  la  Colonie  n'ait  été  toute  entière  &  très-promptement,  comme- 
sans  dépense,  sous  la  puissance.de. la  Grande-Bretagne. 

Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  je  n'aurais  jamais  pensé  que  vous,  ou  quiJ 
que  ce  fût,  pût  m'âccuser  d'être  intéressé*  :  car  par  ces individus-,  conduits  par  es*: 


*  Je  ne  peux  m'empêchër,  d'après  cette  accusation,  de  faire  observer  à  nos  lecteurs  combien  peu  - 
elle  vous  convient,  puisqu'après  mes  réponses  ils  ont  droit  de  penser  avec  moi,  qtte  ce  n'est  quuue  - 
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vil  motif,  qui  ont  trompé  les  ministres  &  le  Gênerai  Williamson,  vous  n'avez  pu 
entendre  que  moi,  puisqu'il  n'y  a  que  moi  qui  ai  traité  avec  lui  &  avec  eux. 

Sans  doute,  Monsieur,  que  -les  énormes  dépenses  que  l'on  assure  avoir  été 
faites  pour  St.  Domingue,  vous  ont  fait  admettre  ce  qu'on  a  débité  mécham- 
ment en  Amérique  &  en  Europe,  que  j'étais  en  partie  cause  de  ces  dépenses,  & 
que  j'avais  reçu  des  ministres  Britanniques  une  somme  considérable  pour  fruit 
de  mes  services,  en  faisant- passer  St.  Domingue  sous  la  puissance  de  la  Grande- 
Bretagne.  Sans  doute  que  vous,  comme  beaucoup  d'autres,  jugeant  ce 
que  devait  être  la  récompense  par  l'importance  du  service,  vous  avez  pensé 
•que  cette  récompense  avait  été  très-grande  :  Eh  bien  !  Monsieur,  détrompez- 
vous  ;  apprenez  que  je  n'ai  mis  aucune  condition  à  mon  dévouement,  qu'au- 
cune ne  m'a  été  proposée,  que  je  nai  reçu  aucunes  récompenses,  ni  même 
aucune  gratification  quelconque. 

Sachez  que  les  dépenses  de  mon  voyage  à  la  Jamaïque  &  de  ceux  qui  m'ac- 
compagnaient, ont  seulement  été  payées,  &  qu'elles  n'ont  pas  monté  en  tout  à 
350 1.  sterling.  Vous  étiez  à  même  d'être  parfaitement  instruit  de  cela,  puis- 
que, Membre  du  Parlement,  vous  pouviez  demander  à  voir  le  compte  de3 
dépenses  des  opérations  faites  à  St.  Domingue  ;  si  vous  l'aviez  fait  avant  d'écrire, 
■vous  auriez  eu  connaissance  que  même  aucuns  appointemens  ne  m'ont  été 
accordés,  que  je  n'en  ai  pas  demandé  &  que  je  n'en  ai  reçu  qu'après  la  prise  de 
possession  de  la  Grande  Anse,  lorsque  j'ai  été  nommé  Lieutenant-Colonel  de 
la  Légion  Britannique,  pour  lever  ce  corps  avec  le  Baron  de  Montalembert. 
Vous  auriez  pu  savoir  que  jamais  le  Général  Williamson,  ni  la  Colonie,  ni  les 


spéculation  intéressée,  qui  vous  a  fait  profiter  des  circonstances,  qui  rendent  la  Colonie  de  St. 
Domingue  d'un  si  grand  intérêt  pour  les  puissances  Européennes,  pour  (sous  la  réputation 
<qu'un  ouvrage  sur  la  Jamaïque  a  pu  vous  faire,)  risquer  d'écrire  sur  une  Colonie,  qui  vous  est 
si  inconnue,  avec  tant  de  négligence  &  de  légèreté,  &  avec  une  telle  indifférence  pour  le  respect 
■que  tout  auteur  doit  au  public.  En  me  forçant  à  réfuter  votre  livre,  vous  m'avez  initié  dans  le 
secret  de  la  dépense  des  frais  typographiques  de  ce  pays.  Avec  quel  étonnement  nos  leéleurs 
n'apprendront-ils  pas  que  l'ouvrage,  que  vous  avez  vendu  si  cher,  ne  vous  coûte  que  le  tiers  de  ce 
qu'il  est  payé,  la  carte  même  de  Faden  (qui  n'est  pas  votre  propriété)  comprise  ? . . .  .  Enfin,  Mon- 
sieur, quand  pour  faire  un  bénéfice  de  5001.  on  vend  un  ouvrage  aussi  rempli  d'erreurs  qu'est  le 
vôtre  sur  St.  Domingue,  tous  nos  lecteurs  doivent  penser  qu'on  a  peu  le  droit  d'accuser  qui  que  ce 
soit  d'clre  intéressé. 
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ministres,  pendant  mon  séjour  dans  St.  Domingue,  ne  m'ont  accordé  une  seule 
récompense. 

Vous  auriez  surtout  été  informé,  Monsieur,  que  le  ministre  ayant  remis  â 
ma  disposition  une  somme  assez  considérable  qui  devait  m'être  comptée  sur 
mes  reçus,  pour  servir  aux  dépenses  secrètes  de  l'opération  importante  que  j'entre- 
prenais ;  une  faible  partie  de  cette  somme  a  seulement  été  dépensée,  &  le  reste 
n'a  jamais  été  employé  par  moi,  &  que  j'ai  fourni  les  comptes  les  plus  détaillés 
de  ces  dépenses  secrètes. 

Vous  auriez  su  que,  nommé  parles  Colons,  en  Juillet  1794,  pour  venir  mettre 
«ux  pieds  du  Roi  les  sentimensde  leur  reconnaissance  &  leurs  vœux,  pour  solli- 
citer, auprès  de  Sa  Majesté  &  des  ministres,  des  secours  suffisans  pour  finir  ce  qui 
était  si  heureusement  commencé  ;  vous  auriez  su,  dis-je,  que  je  suis  venu  en  Eu- 
rope à  mes  frais,  le  gouvernement  ayant  seulement  payé  mon  passage  à  bord  du 
packef,  que  je  préférais  au  convoi,  comme  plus  expéditif  ;  malgré  tous  les  dangers 
particuliers  auxquels  j'étais  exposé,  si  j'avais  été  fait  prisonnier  &  conduit  dans 
la  partie  Française  de  St.  Domingue,  ou  en  France.     Ce  passage  &  celui  du 
domestique  qui  m'accompagnait  n'a  pas  dû  aller  à  120  1.  au  plus  ;  les  colons  ne 
m'ont  offert  aucun  traitement:  je  ne  leur  ai  rien  demandé,  parce  que,  mieux 
que  qui  que  ce  soit,  je  savais  combien  ils  étaient  embarrassés  &  hors  d'état  dé 
faire  des  dépenses  ;  vous  auriez  su  que,  membre  du  conseil  privé  du  gouverne- 
ment de  St.  Domingue,  non  seulement  je  n'ai  jamais  reçu  un  sol  a  appointerons* 
autres   que  ceux  de   Lieutenant-Colonel  d'infanterie  ;  mais  que  j'ai  toujours 
représenté  combien  l'économie  était  nécessaire,  &  veillé  à  ce  qu'on  ne  s'en 
écartât  pas.     Enfin,  Monsieur,   vous   auriez   dû  savoir,    puisque  vous  avez 
publié  votre  ouvrage  en  1797,  que  la  prise  de  possession  de  St.  Domingue, 
■&  de  près  du  tiers  delà  Colonie  (lorsque  je  l'ai  quitté  en  Août  1794,   qui 
était  beaucoup  plus   étendue  qu'elle  n'est  à  présent)  avec  toutes  les  dépenses 
faites  par  le  gouvernement  jusqu'à  mon  départ,  nécessitées  soit  pour  l'expé- 
dition, soit  pour  la  conservation  de  ses  possessions  pendant  dix  mois,  ne  se 
montaient  pas  à  40-,000  1.  sterling. 

3  B 
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Les  habîtans  de  la  Colonie  avaient  cependant,  à  ma  sollicitation,  accorde 
sur  leur  propre  revenu,  des  gratifications  assez  considérables,  telles  qu'une 
somme  de  20,000  livres  cùrrency,  de  St.  Domingue,  donné  par  les  habitans  de 
Jérémie  au  Colonel-  Whitelock,  par  forme  d'appointemens  de  commandant 
de  la  Grande  Anse,  une  gratification  plus  considérable  montant  à  400,000 
livres  de  St.  Domingue  fut  accordée  à  La  Pointe  par  les  habitans  de  l'Arcahaye, 
des  Vases  &c  du  Boucassin,  comme  un  gage  de  leur  reconnaissance  pour  les 
services  qu'il  leur  avait  rendus* 


Vous  auriez  dû  savoir  tout  cela  &  le  dire  ;  vous  auriez  dû  savoir  que  de 
retour  à  Londres,  c'est  à  mes  propres  dépens  que  j'y  ai  vécu,  sans  que  les  mi- 
nistres m'ayent  jamais  accordé  aucune,  indemnité.  Vous  auriez  dû  savoir  que  j'y 
vivais  cependant  de  la  manière  convenable  à  un  homme  chargé  de,  la  confiance, 
des  habitans  delà  première  Colonie  du. monde,  &  honoré  de  celle,  des  minis^ 
très;  vous  auriez  dû  savoir  &  dire,  que  je  n'ai  eu  des  appointemens  plus  con-n 
sidérables,  que  ceux  de  Lieutenant-Colonel,  que,,lorsque  les  ministres  sur  mes, 
sollicitations  de  fixer  le  sort  de.  la  Légion  Britannique,  &  d'accorder  aux  offi- 
ciers ^commission  du  Roi,  jugèrent  que  dans  l'ordre  ordinaire  du  service. 
Anglais,  la  chose,  ne  pouvait  avoir,  lieu  qu'en  divisant  la.  légion  en  trois  corps, 
séparés,  suivant  les  armes  qui  la.  composaient,  &  que  voulant  récompenser  les 
officiers  de  la  légion  de  leur  attachement  &  de  leurs  services,  Jçs  ministres, 
ordonnèrent  que  les  trois  corps  dont  elle  était  composée,  formeraient  trois, 
régiments  qui  seraient  mis  sur.  le  pied  du  service  Anglais  &  seraient  toujours, 
attachés,  à-la  Colonie.  Alors,  Monsieur,  second  officier  de  la  lqgion,.8c  y  ayant 
servi  depuis  le  commencement  de  sa  formation^  Sç  bïesséL  plusieurs  fois,  je. 
fus  fait  Colonel  de  la  cavalerie,  c'est  alors  .que  j'ai  joui  des  avantages  accordés, 
dans  le  service  Britannique  à  un  chef  de,  corps.  Ces  mêmes,  avantages,  ont, 
été  accordés  à  un  grand  nombre  d'officiers  .qu'on  a  faits  Colonels,  &  auxquels, 
on  a  donné  des  corps  dans  la  Colonie,  sans  qu'ils  y  eussent  servie  même  sans 
qu'ils  fussent  à  St.  Domingue,.  lorsque  les  Anglais  sont  venus  en  prendre  pos-, 
session,  ni  même  lorsque  je  l'ai  quitté  dix  mois  après  ;  ce  qu'on,  leur  a  accordé, 
a  pu  &  dû  m'être  accordé  suivant  les  lois  du  seryiee  militaire;  &  a  été 
absolument  étranger  à  mes  services  politiques,  relatifs  à  la  possession  de  la 
Colonie  par  les  Anglais,  comme  le  ministre  a  bien  voulu  me  l'assurer  lui-. 
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même,  lorsqu'il  a  jugé  nécessaire  de  réformer  mon  régiment,  &  de  m'accorder 
alors  une  gratification,  trop  modique  pour  payer  toutes  les  dépenses  que  j'avais 
été  obligé  de  faire  en  Europe,  &  surtout  en  Amérique,  où  j'ai  eu  le  bonheur 
d'obliger  beaucoup  de  mes  compatriotes  :  insuffisante  surtout  pour  payer  le 
cautionnement  des  avances  que  le  désir, d'attacher,  aux  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne,  les  plus  considérables  planteurs  de  la  Colonie,  m'a  fait  demander  à 
des  amis,  qui  par  là  ont  dérangé  leurs  affaires  ;  mais  qui  bien  instruits  &  ren- 
dant justice  aux  principes  qui  m'ont  conduit,  attendent  patiemment  &  sans 
me  tourmenter,  le  moment  où  ils  pourront  être  remboursés, 

Vous  auriez  dû  savoir  que  mon  attachement  aux  intérêts  de  l'Angleterre  a 
été  cause  de  la  destru&ion  de  ma  fortune,  soit  en  France,  soit  dans  St.  Do- 
mingue  :  enfin  vous  auriez  dû,  avant  de  m'accuser.JV/r*  intéressé,  savoir  quels 
dédommagemensj'en  avais  reçu  ;  alors,  mettant  la  récompense  en  balance  avec 
les  services}  vous  auriez  pu  prononcer. sur  ma  conduite. 

Je  dois  cependant  vous  avouer,  Monsieur,  que  si  je  n'ai  jamais  fait  de 
marché  ni  de  conditions,  avec  les  ministres  du  .Roi  d'Angleterre,  pour  les 
services  importans  que  j  allais  rendre  ;  j'ai  eu  l'assurance,  lorsque  je  suis  parti 
pour  m^embarquer,  lorsque  j'ai  pris  congé,  j'ai  eu^  dis-je,  la  promesse  verbale 
du  ministre  que,  dans  tous  les  cas,  le  Roi  se  souviendrait  de  mon  zèle,  da 
dévouement  que  j'employais  pour  le  servir,  mais  que  si  j'avais  le  bonheur 
de  réussir,  je  devais  m  attendre  à  toutes  les  récompenses  qu  un  aussi  important  ser- 
vice méritait. 

Croyez  moi,  Monsieur,  ce  n'est  pas  cette  promesse  qui  m'a  conduit  :  j'avais 
un  motif  bien  plus  grand  &  plus  noble,  celui  de  sauver  la  Colonie  ;  d'être  utile  à 
mes  compatriotes  ;  d'attacher  mon  nom  à  celui  de  la  prospérité  &  du  bonheur 
de  St.  Domingue  ;  enfin  de  rendre  un  important  service  à  l'Angleterre.  Voilà 
Monsieur,  les  premiers  sentimens  d'intérêt  qui  m'ont  conduit  !  Voilà  la  pre- 
mière récompense  que  j'attendais,  &  voilà  celle  qui  m'a  rendu  tout  facile  !  j'ai 
touché  au  moment  de  mes  vœux  ;  s'ils  n'ont  pas  été  complètement  remplis, 
l'avenir  &  l'histoire  prouveront  sans  doute  s'il  v  a  eu  de  ma  faute,  &  si  i'ai 
fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  réussir. 
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Peut-être  même,  Monsieur,  que  sans  pouvoir  être  accusé  d'être  conduit 
$ar  un  vil  motif,  j'ai  pu  &  dû  penser  que,  pendant  un  important  service  à  une 
grande  nation,  au  Roi  généreux  d'un  peuple  puissant,  &  célèbre  lui-même 
par  sa  générosité,  j'ai  pu  penser  qu'une  grande  récompense  m'était  d'autant 
plus  assurée,  que  j'avais  mis  plus  de  désintéressement  en  les  servant.  Eh 
bien  !  Monsieur,  je  ne  craindrais  point  d'avouer  toutes  ces  pensées,  «ans 
qu'elles  vous  donnassent  le  droit  de  m'accuser  d'avoir  mis  mon  intérêt,  à  la 
place  de  celui  de  la  Grande-Bretagne,  dans  l'entreprise  que  j'ai  conseillée  & 
exécutée  si  heureusement  sur  St.  Domingue.  Je  ne  crains  pas  plus,  Monsieur, 
que  vous  interrogiez  les  ministres  sur  mon  zèle  &  mon  dévouement  à  servir  la 
Grande-Bretagne  que  sur  mon  désintéressement. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire,  tous  les  honnêtes  gens  pourront  être  détrompés 
■'&  juger  votre  accusation,  parce  qu'ils  peuvent  vérifier  ce  que  j'ai  avancé, 
puisque  le  Général  Williamson  est  en  Angleterre,  aussi  bien  que  les  ministres 
du  Roi. 


Il  vous  est,  en  outre,  aisé,  &  à  beaucoup  d'autres  personnes,  de  voir  si  dans  les 
prétendues  défenses  immenses,  faites  pour  la  Colonie  de  St.  Domingue,  mon 
nom  y  est  porté  pour  quelque  somme  que  ce  soit,  pour  moi  personnellement  ; 
il  est  surtout  aisé  de  voir  depuis  quand  ces  énormes  dépenses  ont  commencé  :  alors 
on  verra  qu'elles  ont  toutes  été  faites,  depuis  que  les  Anglais  sont  en  possession 
du  Port-au-Prince,  &  après  avoir  été  mis  en  possession  de  tout  ce  qu'ils  ont 
■ci-devant  possédé  dans  la  Colonie,  surtout  qu'elles  sont  faites  depuis  mon 
-départ  de  St.  Domingue,  en  Août  1704. 

Vos  lecteurs  &  vous,  Monsieur,  vous  devez  voir  que  vous  n'avez  pas  été 
plus  éxaét  dans  votre  accusation  sur  ce  qui  me  concerne  particulièrement,  que 
sur  tout  le  reste  de  ce  que  vous  avancez  dans  votre  ouvrage:  il  vous,  était 
cependant  bien  aisé  d'être  informé  de  tout  ce  que  vous  auriez  voulu  savoir,  il 
n'eût  fallu  que  le  demander  aux  personnes  instruites  parmi  les  Anglais,  ou  les 
Français,  qui  sont  ici  en  grand  nombre. 
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Je  vais  continuer  là  lâche  pénible  que  je  me  suis  imposée,  (la  réfutation 
de  vos  erreurs)  pour  mettre  les  lecteurs  en    état  de  fixer   irrévocablement 
•leur  opinion  sur  Votre  livre. 

Page  172. 

Mais  ils  auraient  dû  prévoir,  (les  ministres)  quon  éprouverait  une  opposition 
très-formidable  de  la  part  des  partisans  &  des  troupes  du  gouvernement  répu- 
blicain', &  ils  auraient  aussi  du  savoir  quon  ne  pouvait  pas  espérer  quun 
grand  nombre  de  planteurs  Français  s'exposeraient  à  risquer  leur  vie  &  leur 
fortune  dans  cette  cause  commune,  si  -ce  n  était  dans  l'entière  confiance  qu'ils 
seraient  soutenus  8c  protégés. 

Certainement  je  crois  avoir  prouvé  que,  dans  tout  ce  qui  s'est  passé  à  St. 
Domingue  depuis  l'arrivée  des  Anglais,  les  efforts  des  républicains  ont  été  bien 
faibles,  &  j'ai  démontré  qu'il  n'y  avait  à  notre  arrivée  ni  troupes  ni  vaisseaux. 
Je  dois  vous  répéter  que  jamais  il  n'y  a  eu  un  moment  plus  propice  pour  une 
grande  opération,  que  le  moment  du  départ  de  Galbaud  &  de  la  flotte  Française, 
après  l'incendie  du  Cap,  les  commissaires  civils  s'étant  trouvé  n'avoir  ni 
force  de  terre,  ni  force  de  mer,  à  opposer  aux  Anglais  ;  enfin  que  par  le  fait, 
ils  n'ont,  dans  aucune  circonstance,  opposé  ce  que  Ton  peut  appeller  de  la 
résistance,  &  que  lorsqu'ils  ont  été  attaqués,  ils  ont  eux-mêmes  fui  &  abandonné 
la  Colonie. 

Certainement  ce  n'était  pas  sur  tes  habitans  de  St.  Domingue  que  l'on 
pouvait  compter,  puisqu'ils  étaient,  au  moment  de  notre  arrivée  dans  la  Colonie, 
presque  tous  absens  de  l'isle  ;  l'événement  a  cependant  prouvé  queux  seuls 
ont  véritablement  fait  la  guerre  aux  frontières,  aux  avant-postes  &  partout  où 
il  y  a  eu  quelque  combat,  puisque  les  Anglais  sont  rarement  sortis  de  leurs 
garnisons  :  en  voici  la  raison  ;  aussitôt  que  les  Anglais  furent  à  St.  Domingue, 
tous  les  planteurs  sollicités  de  venir  se  joindre  aux  Anglais,  s'empressèrent  de 
venir  combattre  avec  leurs  protecteurs,  &,  comme  vous  dites,  ils  le  faisaient 
•4i?  n  étaient  sollicités  à  venir  à  St.  Domingue  que  dans  l'assurance  &  la  con** 
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faner  que  Von  leur  donnait;  que  de    puissans  secours  arriveraient  pour  tes 
protéger,  &  les  faire  rentrer  dans  leurs  possessions. 

Si  après  les  nombreuses  informations  que  l'on  peut  prendre,  si  d'après  votre 
©uvrage  même,  j'ai  prouvé  que  partout  les  colons  ont  combattu  sans  cesse  ;■ 
pourquoi  les  avez-vous  accusés,  pour  chercher  ensuite  à  jetter  le  non-succès- 
sur  d'autres  personnes  &  sur-tout  sur.  le  manque  de  renforts  qui  n'ont  jamais- 
dépendu  d'eux  ?  La  vérité  remporte  souvent  malgré'  vous  sur  vos  préjuges 
Se  votre  partialité.. 
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&<$&*  mon  propre  jugement,  je  pense  que  toutes  les  forces,  que  la  Grande-- 
Bretagne aurait  pu  envoyer,  tï auraient  pas  êtê  suffisantes  pour  subjuguer  en- 
tièrement la  Colonie; 


L'usage,  Monsieur,  que  vous  avez  fait  jusqu'à  présent  de  votre  jugement 
ae  vous  donne  aucun  droit  pour  présenter  votre  opinion  à  vos,  lecteurs  ;  vous 
n'êtes  ni  militaire,  ni  homme  d'état,  &  vous  ne  connaissez  nullement  la  Co- 
lonie, pourquoi  risquez-vous  d'en  appeller  à  vous-même  ?  je  vous  soutiens, 
moi,  en  citant  pour  preuve  tout  ce  qui  a  été  fait  en  4  mois,  que,  si  les  renforts 
fussent  arrivés  en  Novembre  &  même  en  Décembre,  la  Colonie  eût  été  en- 
tièrement-conquise-:  la  conquête  facile  du  Port-au-Prince,  8  mois  après  îa 
prise  de  possession  de  Jérémie,  par  les  Anglais,  la  fuite  des  chefs  républicains 

à  l'arrivée  dé  ],6oo  hommes,  prouvent  tout  ce  qu'on  aurait  fait,  si 

Ici  je  m'arrête,  parce  que  je  ne  suis  pas  engagé  à  tout  dire  &  que  ce  que  je 
viens  d'écrire  suffit  pour  détruire  vos  accusations  contre  les  planteurs  de  St. 
Domingue-  &  leurs-  agents,.  &  pour  repousser  ce  que  vous  avancez  de  votre 
propre  jugement.. 
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Mes  juges   cotnpêtens  assurent  qu 'il  aurait  fallu  au  moins  6,000  hommes  pour, 
conserver,  sûrement^  .seulement  le,  Fort-au-Frince< 
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J'ignore  quels  sont  les  juges,  que  vous  appeliez  compétent  pour  prononcer- 
sur  les  troupes   qui  étaient  nécessaires  pour  défendre  seulement  le  Port-au- 
Pnnce.     Comme  vous  n'établissez  pas  contre  quel  ennemi  on  avait  à  le  dé- 
fendre, je  ne  peux  répondre  qu'à  ce  que  vous  avancez  d'insidieux.     Certaine- 
ment 6.000  hommes   seraient  nécessaires  pour  défendre    le   Port-au-Prince 
attaqué  par  terre  &  par  mer,  par  une  armée  Européenne  &  munie  de  toute- 
L'artillerie,  des  artilleurs,  des  ingénieurs,  &.  enfin  tout  ce  qui  constitue  l'art  de- 
là guerre  en  Europe- 
Mais  6,000  hommes  de  troupes  régulières  pour  défendre  le  Port-au-Prince - 
contre  quelques  milliers   de  brigands  sans  canon,  sans  artillerie,  mal  armés,-, 
sans  munitions,  sans  magazins,   &  qui  ne  peuvent  l'attaquer-  que  par  terre X 
Allons,  Monsieur,  on  a  voulu  se  moquer  de  vous,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque 
autre  raison,  que  le  tems  dévoilera  sans  doute,  pour  que.  vous  ayez,  avancé 
cette  assertion  ;  je  me   borne  ici  à  vous  assurer  qu'elle  est  fausse,,  pour,  ne  pas 
dire  ridicule  ;   l'exemple  l'a  prouvé,  puisque  les  brigands  ne  l'ont  jamais  at- 
taqué, quoiqu'ils  fussent  bien  instruits  que  le  sixième  de.ee  que  vous  demandez: 
de  garnison  Anglaise„ne  fût  pas  dans  la  ville.. 

Mais  peut-être  avez-vous  voulu  par  là  fortifier  ce  que  vous  avez. dit  ci-devant,-' 
que  si.leîort  Bizoton  avait  été  pris,  le  Port-au-Prince. l'aurait  été  aussi? 
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Cependant  je  ne  vois  pas  que  le  nombre  des  anglais  dans  toutes  les  parties  de  Sf>  ■ 
Domingue,  a   aucune  époque,  avant  le  mois  d'Avril  1795,  ait  jamais  passé 
2,200  hommes $  dont  (excepté  à  la  prise  du  Port-au-Prince)  il  riy  avait  pas  la 
moitié  en  état  de  faire  un  service  acluel;  &  pendant  les  mois  des  chaleurs  &J 
des  maladies,  ,d' 'Août,  Septembre  &.  Oclobre,  il  ny.a  pas  en  plus^d'un  tiers,.. 

Comment,  puisque  vous  assurez-que  les  Anglais  n'ont  jamais  eu  qu'un  si  petié 
nombre  dé  troupes,  avez-vous  oublié  combien  votre-  injuste  partialité  frappe- 
rait vos  lecteurs  ?   Puisque  les-  Anglais  étaient  si-peu  nombreux-^  &  les  brigands 
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si  dangereux,  qu'il  fallait  se  fortifier  à  un  prix  si  énormef'pom  qu'ils  ne  pussent 
s'emparer  du  Port-au-Prince,  s'ils  avaient  emporté  le  Fort  Bizoton,  il  s'en- 
suit qu'il  y  avait  donc  d'autres  forcés  à  leur  opposer;  ee  qui  est  très-vrai,  tou* 
les  habitans  Français  étaient  sous  les  armes  ;  aussi  faisaient-ils  seuls  la  guerre  en 
dehors  des  garnisons.  Vous  auriez  dû  leur  rendre  justice,  au  lieu  de  chercher  à  les 
■rendre  suspects,  &  dire  que  ces  braves  Se  fidèles  colons  ont  sans  cesse  supporté 
le  poids  &  les  «îâlheurs  de  la  guerre,  pour  les  disninuer  à  la  nation  qui  était 
venue  les  protéger,  &  à  laquelle  ils  avaient  prêté  serment  de  fidélité. 
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Peut-être  que  la  plus  grande  faute  qui  se  soit  commise  dans  toute  V  expédition^ 
est  r extraordinaire~négligence  d'avoir  manqué  de  s'emparer  de  la  ville  &  du- 
fort  des  Cayes,  &  du  petit  fort  de  Jacqmel  sur  la  même  cote,  avant  d'avoir 
attaqué  le  Port-au-Prince . 

Je  vous  le  répète,  Monsieur,  la  force  de  la  vérité  vous  emporte  malgré  vous, 
puisque  vous  êtes  instruit  des  fautes  que  vous  rapportez,  comment  n'avez- 
vous  pas  attribué,  à  ces  fautes,  &  à  d'autres  que  vous  ignorez  peut-être,  le  - 
manque  de  succès  de  l'opération  la  plus  heureusement  commencée,  &  si  réflé- 
chissant un  ■moment  que  ces  fautes  &  beaucoup  d'autres  événemens  ont  ab- 
solument été  étrangers  aux  colons,  pourquoi  n'avoir  point  alors  rendu  justice 
à  ceux  qui,  je  le  répète,  n'ont  fait  qu'obéir  &  combattre  ?  Relisez,  Monsieur, 
les  questions  que  j'ai  écrit  plus  haut  ;  réflécliissez-y  très  long-tems,  instruisez- 
y.ous,  &  vous  serez  forcé  de  convenir  que  vous  avez  été  très-injuste  envers 
mes  compatriotes. 
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Quant  ait  Port-au-Prince,  il  aurait  été  fort  heureux  quon  eût  détruit  ses  forti- 
fications &  évacué  la  vilh,  immêdiatenmit  après  quelle  se  fût  rendue. 

Il  n'y  a  jamais  eu  une  proposition  plus  absurde,  écrite  avec  plus  de  légèreté  ; 
la  carte  de  St.   Domingue  le  prouvera  à  tout  lecteur   attentif,  mieux  que 
<fcotit  ce. que  l'on  pourrait  écrire. 
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Je  me  borne  seulement  à  vous  dire  que,  si  c'est  par  un  élan  d'humanité  pour 
les  malheureux  individus  qui  y  ont  péri,  il  est  peu  raisonné,  car  la  fièvre  jaune 
apportée  de  la  Martinique  par  un  vaisseau  Anglais  l'eût  été  de  même  au  Môle, 
à  St.  Marc,  à  Jérémie,  à  la  Jamaïque,  &  elle  y  eût  frappé  les  mêmes  victimes, 
si  elle  ne  les  avait  pas  trouvé  au  Port-au-Prince.  Je  me  borne  à  vous  répéter, 
&  à  assurer  à  nos  lecteurs,  que  la  Colonie  de  St.  Dominguë  est  une  des  plus 
saines  des  Antilles  ;  qu'avant  l'arrivée  des  Anglais,  on  n'y  avait  jamais  connu 
•la  maladie  pestilentielle,  que  vous  appeliez  la  fièvre  jaune,  8c  qu'elle  opère 
beaucoup  plus  sur  eux  que  sur  les  autres  peuples,  pour  beaucoup  de  raisons  t 
enfin,  dans  ses  plus  grands  ravages,  il  est  bien  connu  qu'elle  a  moins  moissonne 
de  Français  que  d'Anglais  ;  le  détail  de  ces  causes  nous  mènerait  trop  loin  ;  je 
cite  le  fait,  on  peut  le  vérifier  &  les  chercher. 
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Les  ports  des  Cayes  &  de  Jacqmel,  entre  les  mains  des  ennemis,  non  seulement  leur 
facilitait  les  nwyens  de  se  procurer  des  renforts  &  des  munitions,  mais  encore  de 
se  Venger  amplement  de  nos  -attaques  sur  leurs  ce  tes,  en  usant  de  représailles^ 
contre  notre  commerce. 


Vous  rapportez  toujours  malgré  vous  ce  qui  prouve  l'avantage,  l'utilité 
nécessaire,  &  l'importance  de  l'opération  des  ministres  Britanniques  sur  St. 
Dominguë.  Pourquoi  la  ville  des  Cayes  &c  de  Jacqmel  n'ont-elles  pas  été  prises  ? 
toute  la  Colonie  vous  fera  avec  moi  cette  demande  que  j'ai  déjà  anticipée  dans 
mes  questions. 
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Tout  le  monde  sait  que  plus  de  30  corsaires  (dont  quelques-uns  d'une  force  considé- 
rable) ont  été  équipés  dans  ces  ports,  &  quà  peine  un  seul  vaisseau,  allant  des 
Isles  du  Vent  à  la  Jamaïque,  peut  échapper  à  leur  rapacité  &  à  leur  vigilance* 

A  présent  je  me  borne  à  vous  dire,  que  dix  mois  après  l'arrivée  des  Anglais  à 
St.  Dominguë,,  il  n'y  avait  pas,  dans  les  ports  appartenons  aux  Français,  trois 
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corsaires  armés  par  les  républicains:  je  vous  dirai  qu'à  mon  départ  de..  St. 
Domingue,  il  n'en  avait  pas  encore  paru  un  seul. 

Pourquoi  y  en  a^t-il  eu  depuis  ?  pourquoi,  puisque  les  Anglais  avaient 
tant  de  vaisseaux  de  guerre,  y  a-t-il  eu  un  seul  corsaire  ?  Est-ce  encore  la 
faute  des  colons,  &c,  &c.  ? 

Pourquoi  les  navires  Américains  ont-ils  sans  cesse  apporté  des  vivres,  des 
armes,  des  munitions  aux  brigands,  quoique  l'on  pût  déclarer  la -Colonie' (qui 
dans  le  fait  était  attaquée  sur  tous  ses  points)  en  état  de  siège,  &  que  les  Anglais, 
maîtres  de  la.  mer,  pouvaient  forcer  l'exécution  de  cette  déclaration  ? 

Si,  près  d'une  année  après  que  l'a  Colonie  a  été  remise  à- la  Grande-Bretagne-, 
les  républicains  Français  ont  réussi,  à  faire  au  commerce  Anglais  tout  le  mal  que 
vous  rapportez  ;.  dans  un  tems  où  la_marine  d'Angleterre  était  maîtresse  du  Môle 
&  de  lamerv  que  l'es  Français  ne  possédaient  que  peu  de  ports  de  mer  & 
n'avaient  aucune  force  maritime  ;  enfin  que  leur  population  &  leur  armée  étaient 
détruites,  que  laFrançe.  avait  presque  abandonné,  la  Colonie:  dans  une- position 
contraire,  que  fût  devenu  le  commerce  de  la  Jamaïque  &  celui  de-  la  baye  des 
Mosquites  ?  Que  fussent  devenues  vos  isles,  si  St.  Domingue  'n'eût  pas  été; 
attaquée  &  le  Môle  pris  ;  si  les  vaisseaux  Français  y  étant  retirés,  avaient  pu 
protéger  l'immense  flotilte  de  canots,  ou  embarcations,  qui  pouvaient  dans  une 
nuit  aller  dévaster,  brûler,  &  détruire  là  Jamaïque,  sur-  plusieurs  points*à  là  fois? 

Comment  la-  prévention,  Fintérét  personnel  &  la  partialité  ont-ils  pu  vous 
faire  écrire  une  seule  ligne,  qui  pût  jetter  du  blâme  sur  les  auteurs  .du  projet,  qui 
a  été  le  plus. utile  à  la  Colonie  de.  ^Jamaïque,  à  ses  habitans  &  aux  négocians. 
de  la  métropole,,  pendant  que  vous  &  tousses  colons  de:  la  Jamaïque,  vous, 
devez  bénir  à  jamais  la  sagesse  prévoyante  des  ministres,  qui,  par  l'opération 
sur  St.  Domingue-,  ont  préservé  vos  propriétés  dWe  destruction  totale.  C'est 
vous-même,  que  j'interpelle;- croyez-vous,  Monsieur,  si  la,  France  n'eût  pas 
été  privée  de  St.  Domingue,  que  la  Jamaïque  existerait  ?  J'ignore  quelle  sera 
votre  réponse  par  écrit,  mais  je  suis  assuré  que  votre  cœur  dit  :  -.  non,  la 
-Jamaïque  n'existerait  plus  comme  Colonie  utile  à  la  Grande-Bretagne.    Ceper* 
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dant,  Monsieur,  vous  avez  blâmé  cette  opération,  &  les  agents  &  tous  ceux 
qui  ont  fait  réussir  les  plans,  qui  ont  non  seulement  conservé  vos  revenus  &  vos 
capitaux,  mais  qui  ont  doublé  votre  fortune,  en  doublant  la  valeur  de  vos  den- 
rées, dont  les  prix,  soyez  en  bien  assuré,  ne  baisseront  plus  !  C'est  celui  qui  a 
tout  tenté  pour  faire  réussir  les  plans  qui  ont  sauvés  votre  fortune,  que  vous 
accusez,  que  vous  calomniez!  Le  lecïeur  sera  plus  juste  ;  content  d'avoir  fait 
le  bien,  je  vous  pardonne  ce  qui  me  regarde,  mes  compatriotes  vous  pardon- 
neront de  même:  cherchez,  désormais  à  mériter  le  sort  heureux  que- nos  tra- 
vaux vous  ont  procuré. 
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Après  tout,  quoique  je  rïaye  assuré  que  ce  que  je  crois  être  vrai,  je  conviendrai 
honnêtement,  que  tres-prohablèment  il  peut  avoir  existé  des  faits  &  des  circons- 
tances importantes  qui  me  sont  inconnues; 

Pourquoi  n'avoir  pas  pris  le  tems  de  vous  instruire  de  ce  que  vous  avouez  ici  que 
-vous  ignorez?  l'importance  de  votre  ouvrage  était-t-elle  donc  si  grande  que  vous 
ne  pussiez  différer  sa  publication,  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  vérifié  tous  les  faits 
dont  vous  y  faites  usage  ?  ne  devîez-vous  pas  consulter  ceux  qui  étaient  néces- 
sairement plus  instruits  que  vous,  &  qui  auraient  pris  plaisir  à  vous  communi- 
quer ce  qu'ils  devaient  savoir,  plus  exactement  que  qui  que  ce  soit  ? 

Mais  non  ;  la  partialité  avec  laquelle  toutes  les  pages  de  votre  ouvrage  sont 
éCHtes,  vos  inve&ives  contre  dés  Colons  braves,  généreux,  patiens,  fidèles  & 
contre  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  réussir  à  servir  l'Angleterre,  tout  prouve 
que  l'inquiétude  intéressée  d'un-  Colon  Jamaïcain:  a  guidé  votre  plume.  Crai- 
gnant, mais  convaincu  que  la  Colonie  de  St.  Domingue  recouvrerait  prompte" 
ment  son  ancienne,  prospérité  entre  les  mains  des  Anglais,  vous  avez  pensé 
qu'alors  vos  revenus  diminueraient;  vous  avez  voulu,  poussé  par  cette  injuste 
crainte,  prévenir  son  rétablissement  par  eux;  car,  par  votre  livre,  vous  avez 
.cherché  à  persuader  à  vos  compatriotes,  que  jamais  on  n'en  pourrait  jouir  d'une 
manière  avantageuse,  &  vous  avez  calomnie  les.  habitons,  ne  pouvant  tromper 
sur,  la  bonté  &  la  fertilité  du  sol  ! 
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Vous  deviez  cependant  penser  que  nous  appellerions  de  voire  jugement, 
J'étais  à  Londres  :  ce  que  vous  connaissiez  de  moi»  devait  vous  persuader  que 
je  ne  laisserais  point  sans  réponses,  les  diverses  &  nombreuses  erreurs  de  votre 
ouvrage,  &  que  j'appellerais  au  nom  de  mes  amis  &  au  mien,  du  public  mal 
instruit  &  trompé  par  vous,  au  public  juste  &  mieux  informé  par  moi.  Atten- 
dons son  jugement,  vous,  en  avouant,  comme  vous  le  faites  ici,  que  vous  n'êtes 
pas  instruit  de  beaucoup  de  faits  &  des  circonstances  qui  ont  eu  lieu,  mais  qui 
pouvaient  changer  tout  ce  que  vous  avez  écrit,  8c  moi,  en  offrant  les  preuves  de 
ttout  ce  quej'ai  avancé  dans  cette  lettre. 
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Il  faut  absolument  au  elles  soient  connues  (ces  circonstances)  pour  pouvoir  juger 
avec  précision  &  justesse j  les  mesures  quon  a  prises  dans  cette  occasion. 

Cet  aveu  est  plus  fort  !  Pourquoi,  d'après  cela,  Monsieur,  vous  être  si  pressé 
de  publier  &  d'offrir  votre  jugement  ?  Gomment,  après  l'aveu  de  ce  paragraphe, 
avez-vous  pu  oser,  lorsque  vous  avez  promené  votre  lecteur  d'erreur  en  erreur 
pendant  deux  cents  pages,  venir  lui  dire  :  mais  je  suis  ignorant  de  beaucoup 
de  faits  qui  étaient  indispensablement  nécessaires  pour  vous  mettre  à  portée  de 
former  un  jugement  de  ce  qui  a  été  fait  &  sur  ce  qui  aurait  dû  l'être  -dans  des  cir- 
constances telles  que  celles  qui  ont  eu  lieu. 

Je  le  répète,  Monsieur  ;  pourquoi  avoir  osé  publier  votre  livre  au  moins 
inutile?  surtout,  pourquoi  avoir  condamné,  critiqué  les  auteurs  des  plans,  & 
les  ministres  qui  sagement  les  ont  adoptés  pour  votre  propre  intérêt,  celui  de  la 
Jamaïque  &  celui  de  votre  patrie. 
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■îl  n'est  pas  difficile  pour  un  auteur  assis  tranquillement  dans  son  cabinet,  &  ayant 
une  exposition  partielle  des  faits  devant  lui,  d'indiquer  les  fautes  6?  les  erreurs 
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Jans  la  conduite  des  affaires  publiques  :  lorsqu'on  a  découvert  des  erreurs,  vit 
acquiert  à  bon  marché,  la  prudence  &  la  sagesse  qui  est  la  suite  des  connaissances 
acquises  après  les  événemens. 

Lorsque  la  force  de  la  vérité  vous  conduit  à  convenir  de  la  facilité,  qu  un 
auteur  a  de  choisir  tranquillement  dans  son  cabinet,  entre  les  matériaux 
qu'il  a  rassemblés,  ceux  qui  sont  les  meilleurs,  &  de  la  facilité  qu'il  y  a  d'évi- 
ter les  fautes,  comment  avez-vous  pu  vous  résoudre  à  écrire  sur  des  matériaux 
aussi  incomplets  que  ceux  que  vous  aviez  ?  &  pourquoi  n'avoir  pas^  cherché  à 
acquérir  la  sagesse,  &  la  prudence,  que  vous  assurez  résulter  de  l'instruction 
qu'on  acquiert  après  les  événemens  ;  vous  avez  eu  deux  années  pour  vous  ins- 
truire &  vous  mettre  à  même  de  ne  pas  tromper  vos  lecteurs. 

Enfin,  si  emporté  par  l'envie  de  se  faire  lire,  on  est  assez  faible  pour  offrir  au 
public  un  ouvrage,  non  seulement  imparfait,  mais  rempli  d'erreurs  &,  passez 
moi  le  mot,  d'absurdités  :  pourquoi  calomnier,  injurier  ?  pourquoi  blâmer  ceux 
qui  ont  été  à  même,  par  leurs  connaissances,  de  juger  l'utilité  &  les.  avantages 
de  ce  qui  a  été  entrepris  ?  Enfin,  Monsieur,  quand  on  a  été  assez  raisonnable 
pour  faire  les  réflexions  que  je  cite  ici  de  vous  ;  pourquoi  ne  l'avoir  pas  été 
assez  pour  prendre  les  informations  nécessaires  ?  pourquoi  n'avoir  pas  attendu 
long-tems  pour  rassembler  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  l'instruction  de  vos 
lecteurs? 

Page  175. 

C'est  le  sort  de  notre  nature,  que  Jes  plans  les  mieux  concertés  par  la  sagesse  hu- 
maine, sont  sujets  à  des  erreurs,  que  le  plus  ignorant  observateur  découvre  quel- 
quefois. 

D'après  l'aveu  que  vous  faites  ici,  avant  d'accuser  les  habitans  de  St.  Do- 
mingue,  de  n'avoir  pas  été  fidèles  8c  sincères  dans  leur  dévouement  au  gouver- 
nement'qui  les  a  protégés  ;  avant  d'accuser  les  ministres  de  s'être  laissé  gros- 
sièrement tromper  par  les  agens  des  Colons,  pourquoi  n'avoir  pas  fait  usage  de 
votre  propre  réflexion?  pourquoi  n'avoir  pas  d'abord  cherché  l'erreur?  &, 
s'il  y  en  avait,  en  juger  l'intention,  &  alors  accuser,  si  elle  eût  été  coupable?  mais 
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si  le  plan  le  mieux  combiné  pour  l'intérêt  de  ceux  qu'il  concernait,  a  eu  tout 
le  succès  qu'on  pouvait  attendre,  combien  n'êtes-vous  pas  coupable  de  publier 
votre  livre,  après  l'aveu  que  vous  faites  ? 

Page  176. 

Car  soit  que  d'un  côté,  nous  considérions  la  possession  d'un  si  vaste  champ  pour 
former  des  entreprises  (celle  de  St.  Domingue),  sous  la  puissance  d'un  peuple 
aélif®  industrieux  ;  ou  de  Vautre  le  triomphe  &  les  succès  de  la  révolte  &  de 
l  anarchie  sauvage,  il  me  paraît  que  le  sort  &  V existence  avantageuse  des  pos- 
sessions Britanniques,  dans  cette  partie  du  monde,  dépendent  du  résultat  de  ces 
evenemens. 

Voilà,.  Monsieur,  une  de  ces  grandes  vérités  politiques  qu'il  fallait  développer  r 
trois  pages  écrites  avec  attention  &  réflexion  sur  cet  objet,  auraient  eu  un  intérêt 
&  un  avantage  pour  vos  leéteurs,  que  vingt  éditions  de  votre  ouvrage  n'auront 
jamais.  Voila  la  question,  ou  plutôt  la  vérité  de  fait,,  qu'ilfallait  démontrer  à  vos 
compatriotes  :  il  fallait  faire  usage  de  vos  talens  pour  écrire  &  mériter  l'attention  & 
aconfiance  de  votre  patrie,  en  développant  en  entier  la  conséquence  dont  est  pour 
les  intérêts,  de  la  Grande-Bretagne,  cette  vérité  incontestable,  que  désormais, 
du  sort  de  St.  Domingue  dépend  le  sort  de  la  Jamaïque,  &  le  sort  de  toutes  les 
Colonies  Anglaises.  Il  fallait  tracer  les  malheurs  dont  leur  perte  serait  la  source 
pour  le  commerce  &  les  manucures  de  L'Angleterre  ;  voilà,  Monsieur,  ce  que 
vous  auriez  dû  développer  de  cent  manières  différentes  &  répéter  sans  cesse- 
alors  vous  auriez  été  vraiment  utile  à  votre  patrie,  &  à  toutes  les  Colonies  HtaS 
penne;,  la  renommé,  aurait  attaché  votre  nom  à  l'établissement,  à  l'existence 
&  a  la  prospérité  des  Colonies  des  Antilles. 
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donner-  leaueeuf  de  satisfoShn  à  ma  hBsua.. 
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Pourquoi  faire  payer  a  vos  lecteurs  si  cher  l'aveu  que  vousfaites  ici  ?  Il  fallait, 
Monsieur,  ne  pas  écrire  du  tout  :  car,  au  moins,  sur  ce  que  vous  avouez  ignorer 
absolument,  vous  n'avez  pas  prévenu  vos  lecteurs  ;  mais  sur  ce  que  vous  saviez 
si  imparfaitement,  ils  ont  été  obligés  de  lire,  &  leur  confiance  dans  un  homme 
de  votre  âge,  placé  aujourd'hui  au  nombre  des  Sénateurs  Britanniques,  qui  a 
écrit  un  ouvrage  sur  la  Jamaïque  (peut-être  pas  très-exact,  mais  assez  agréa- 
blement écrit),  tout  cela  fait  que  beaucoup  de  vos  lecteurs  se  sont  laissés  pré- 
venir contre  St.  Domingue,  ce  qu'ils  n'eussent  pas  fait  si  vous  n'aviez  pas  écrit.. 

Enfin,  un  homme  d'honneur,  &  de  bonne  foi  sans  doute,  a  fait  depuis  peu- 
un  usage  public  de  votre  livre,  il  ne  l'eût  pas  fait  s'il  avait  eu  connaissance  de 
toutes  les  erreurs  qu'il  contient.     Lui  &  ceux  qui  vous  auront  lu,  à  la  perte 
du  tems  que  vous  leur  aurez  coûté,  seront  obligés  d'ajouter  là  peine  de  lire  ma 
réponse,  que  je  ne  leur  donne  pas  par  manie  d'écrire,  mais  par  devoir  pour  la  ■ 
Colonie,  pour  lès  intérêts  de  l'Angleterre,  pour  l'honneur  des  généreux  Colons 
de  St.  Domingue,  &  pour  mon  honneur  personnel  aussi  fortement  attaqué  dans- 
rotre  ouvrage,. 


Chap.  XIT.— Page   177;. 

Dans  cette  folié  entreprise,  ils  massacrèrent' au- moins  un  million  dlnnvcens  &  pai- 
sibles habitans. 

Je  ne  peux  m'empêcher  ici  dé  faire  observer  à"  nos  lecteurs  avec  quelle  inat- 
tention vous  écrivez  sur  l'histoire,  &  avec  quelle  légèreté  vous  les  traitez. 
Comment  est-il  possible  que  vous,  Monsieur,  qui  avez  l'honneur  d'être  membre 
de  la  première  société  savante  dé  l'univers,  que  Colon,  qu'à  la  fin  du  i8e  siècle, 
qu'ayant  séjourné  long- terns  dans  une  grande  Colonie,  vous  preniez  ] a  plume, . 
pour  vous  traîner  sur  les  pas  de  l'ignorance  monastique  &  superstitieuse  des^ 
premiers  écrivains,  sur  les  Colonies  dés  Antilles. 

Comment  est-il  possible  que  vos  réflexions^  ne  se  soient  pas  portées,  sur  les 
absurdités  écrites  &  rapportées  par  les  premiers  historiens  Espagnols  ?  comment 
armé  par  la  critique,  &  guidé  par  un  goût  épuré,  n'avez  ^ous  pas  rejette  le&- 
fob'les  absurdes,  qui  enveloppent  l'histoire  des  premiers  .établissemens  des  Euro* 
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péens  dans  les  Antilles  ?  après  y  avoir  mûrement  pensé,  vous  vous  seriez  bien 
donné  de  garde  de  répéter  que  les  Espagnols  ont  fait,  périr  à  St.  Domingue  plus 
d'un  million  d'hommes.  Jamais,  Monsieur,  un  million  d'hommes  Caraïbes  n'a 
existé  ensemble  dans  cette  belle  isle. 

Mais  vous  avez  pu  &  dû  facilement  répéter  l'erreur  des  autres,  qui  rendait  la 
vôtre  moins  étonnante,  lorsque  par  un  trait  de  plume,  vous  établissez  à  St.  Do- 
mingue une  république  sauvage  de  100,000  Nègres  retirés  dans  des  lieux  inac- 
cessibles ;  après  avoir  écrit  cela,  vous  avez  pu  croire  légèrement  qu'on  détruisait 
aisément  un  million  d'hommes.  Si  je  repousse  ce  que  vous  avancez,  ce  n'est  pas 
pour  atténuer  le  crime  des  Espagnols,  car  on  ne  ni  accusera  pas  d'être  leur  parti- 
san, j'en  ai  donné  bien  des  preuves  :  les  crimes  dont  ils  se  sont  souillés  à  St. 
Domingue  sous  mes  yeux,  me  les  font  croire  capables  de  tous  ceux  dont 
l'histoire  de  l'Amérique  les  accuse,  ils  sont  à  St.  Domingue  coupables  de  celui 
d'en  avoir  exterminés  entièrement  les  habitans  :  plus  ou  moins  d'hommes  dé- 
truits ne  fait  rien  à  l'énormité  du  crime  ;  parce  qu'ils  en  auraient  assassiné  de 
même  toute  la  population,  eût-elle  été  cent  fois  plus  nombreuse  ;  mais  la  vérité 
mais  le  fruit  des  réflexions,  faites  sur  beaucoup  d'observations  pendant  20  années 
me  font  vous  assurer  qu'il  n'y  a  jamais  eu,  ni  pu  avoir  à  St.  Domingue,  une 
population  de  300,000  hommes  Caraïbes,  enfin  je  suis  intimement  convaincu 
qu'au  moment  de  l'arrivée  des  Espagnols,  la  population  n'a  jamais  monté  à  plus 
du  nombre  ci-dessus. 

Voici  une  partie  de  mes  raisons  :  vous  êtes  Colon,  Monsieur,  vous  avez  pu 
voir  la  population  des  petites  Colonies  des  Nègres  Marons,  des  Montagnes 
Bleues  de  la  Jamaïque  ;  vous  avez  dû  connaître,  au  moins  vous  avez  parlé  de  la 
population  mixte  des  Nègres,  échoués  à  St.  Vincent,  (depuis  près  d'un  siècle) 
mêlés  avec  les  Caraïbes,  leur  nombre  vous  est  connu  ;  vous  avez  pu  faire  la  diffé- 
rence entre  la  force  du  Nègre,  &  le  naturel  des  Antilles  :  vous  avez  pu  réfléchir 
sur  les  avantages,  que  la  fréquentation  des  Européens  depuis  300  années 
a  dû  procurer  à  ces  peuples  ;  vous  avez  pu  réfléchir  sur  ces  sociétés,  & 
après  tout  cela  vous  avez  pu  croire,  répéter  &  écrire  que  St.  Domingue  au 
moment  de  sa  découverte  contenait  plus  d'un  million  d'habitans.  Je  dois 
penser  que  jamais  vous  n'avez  réfléchi  à  ce  qu'est  une  société  si  nom- 
breuse, sur-tout  clans  l'état  sauvage.  Si  depuis  que  vous  êtes  devenu  Membre 
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du  Parlement  d'Angleterre,  vous  vous  fussiez  un  instant  occupé  de  ce  qu'est 
la  consommation  des  vivres  d'une  population  d'un  million  d'hommes,  vous 
auriez  frémi  en  y  réfléchissant,  8c  vous  auriez  versé  bien  des  larmes  sur  le  sort 
des  infortunés  habitans  qui  vivent  dans  l'état  de  nature. 

Vous  savez  sans  doute,  Monsieur,  qu'avant  l'arrivée  des  Espagnols,  les  habi- 
tans de  St.  Domingue  étaient  réduits  à  vivre  de  maïs,  de  bananes,  de  petit  mil, 
de  patates,  8c  sur-tout  du  manioc  &  du  chou  Caraïbe  qui  étaient  leurs  vivres 
presque  uniques,  comme  ils  le  sont  encore  à  présent  des  Nègres.  Les  trois 
premiers  &  les  choux  Caraïbes  sont  soumis  aux  ouragans,  &  sont  moins  assurés 
que  les  autres.  A  ces  vivres,  les  habitans  ajoutaient  la  pêche  abondante  des 
bayes  &  des  anses  de  la  Colonie  ;  où  il  est  nécessaire  d'observer  qu'il  n'y  avait 
que  cinq  quadrupèdes.  Les  noms  de  trois  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  le  Rat 
Agouti  ;  ajoutez  le  Lézard  d'un  pied  8c  demi  de  long  8c  un  petit  chien  brac,  qui 
n'aboyait  pas  8c  dont  la  race  est  détruite  ;  on  ignore  le  nom  des  deux  autres 
qui  devaient  être  peu  nombreux.  Vous  voyez  par  cela,  Monsieur,  combien 
les  ressources  de  la  subsistance  de  ce  peuple,  d'un  million  d'individus  étaient  pré- 
caires :  veuillez  réfléchir  aux  conséquences. 

Vous  savez  comme  moi  que,  quoique  le  maïs  rende  beaucoup,  il  demande  à 
être  planté  dans  une  grande  étendue  de  terre  défrichée,  8c  à  l'être  à  plus  d'un 
pied  de  distance,  ainsi  que  les  patates,  le  maïs,  les  ignames  sur-tout  ;  les  bananes 
pour  rendre  abondamment  doivent  être  plantées  à  15  pieds  au  moins,  &  le  petit 
mil  aussi  à  un  pied  8c  demi  ;  jugez,  Monsieur,  de  la  quantité  de  terre  qui  devait 
être  défrichée,  pour  nourrir  un  million  d'hommes  :  malheureusement  aucune 
apparence  de  ces  terres  défrichées  n'existe  dans  la  Colonie  :  8c  comme,  suivant 
les  Espagnols,  la  Colonie  était  divisée  en  sept  gouvernemens,  dont  les  chefs  ou 
les  princes  s'appellaient  Caciques  ;  on  peut,  d'après  le  premier  voyage  de  Chris- 
tophe Colomb,  sur  ce  qu'il  dit  de  la  distance  des  lieux  habités  par  ces  princes, 
on  peut  penser  que  cela  se  rapportait  aux  sept  plus  grandes  plaines  de  la  Co- 
lonie sur  le  bord  de  la  mer,  8c  qu'elles  étaient  peuplées  par  les  sujets  plus  ou 
moins  nombreux  de  ces  princes,  mais  divisées  le  long  de  la  côte  en  petits 
villages,  comme  le  sont  les  peuples  sauvages  en  Amérique,  en  Afrique, 
aux  Isles  de  la  Société,  à  celles  des  Amis,  à  la  Nouvelle  Hollande.  Après 
de  mûres  réflexions,  on  verra  que  ces  peuples  devaient  habiter  seulement  les 
bayes  8c  les  anses,  parce  qu'ils  trouvaient  dans  la  mer  les  ressources  que  leur0 
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TÏvres  de  terre,  ne   leur  procuraient  pas,  dont  une  partie  était  soumise  aux 
ouragans  annuels  du  pays,  &  le  tout  aux  sécheresses  souvent  excessives  dans 
ces  climats  :  par  la.  population  que  j'accorde  à  St.  Domingue  au  moment  de 
3a  conquête,  on  verra  qu'il  y  avait  pour  chaque  prince  uns  population  de 
43,000  individus,  ce  qui  dans  l'état  sauvage  est  bien   considérable.     Que  les 
voyageurs  qui  ont  parcouru  les  isles  du  nouveau  monde,   que  les  lecteurs  de 
voyages,  jugent  si;  la  population  de  St.  Domingue  pouvait  être  plus  nombreuse, 
quand  on  se  rappellera,  qu'elle  était  sujette  à  cette  maladie  cruelle,  qui  attaque 
si  affreusement  la  génération,  qui  devait,  quelque  atténuée  qu'elle  fût  dans- le 
sang  des  Caraïbes,  diminuer  considérablement  leur  multiplication,-  en  les  en- 
tretenant dans  cet  état  de  faiblesse,  qui  non  seulement  s'opposait  à  l'augmen- 
tation d'une'  société  nombreuse,  mais  qui,  ajoutée  à  l'imperfe&ion  de  leurs 
outils  &.  à  leur  lenteur,  causée  sans  doute  par  leur  maladie  naturelle  &  le 
climat,  devalt  empêcher  les  progrès  de  leur  population  r.  l'histoire  même  des- 
premiers  conquérans  de  St,  Domingue  nous  apprend  qu'ils  étaient  d'un  tempé- 
rament froid  &  faible,.  &  qu'ils  avaient  peu  d'enfans  ;   elle  nous  donne  aussi  pour 
cause^des  succès  des   premiers  Européens,  l'ardeur  avec  laquelle  les-  femmes 
Caraïbes  les  préféraient  aux  naturels  des  isles. 

Tous  ces  désavantages,  &  même  la  promptitude  avec  laquelle  cette  malheu- 
reuse race  d'hommes  a  été  détruite,  prouve  combien  peu  elle  était  nombreuse, 
car  les  m.nes.  ne  furent  pas  ouvertes  tout  de  suite;  beaucoup  d'hommes  ne: 
peuvent  travailler  ensemble  dans  une  mine,  que- quand  d\e  a  été  ouverte  à 
une  certaine  profondeur,  &  dès  les  premiers  momens  que  les  mines  le  furent 
on  se  plaignit  de  la  diminution  des  hommes:  ajoutez-y  que  dans  une  seule" 
chaîne  de  montagnes,  appellée  Cibao,  sont  situées  les  mines  qui  furent  ou- 
vertes a  St.  Domingue,  &  elles  ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre,  qui  ont  dû 
me™  (en  admettant  qu'on  les  ait  ouvertes  toutes  les  quatre  ensemble)  ne' 
nécessiter,  pendant  un  très-Iongtems,  qu'un  nombre  d'ouvriers  très-inférieur. 
au  nombredun  million  que  vous  prétendez.avoir été  détruit. 

Enfin,  Monsieur,  je    prens  mon  exemple  sur  la  population  totale  de  St 
Domingue,  au  moment  de  la  révolution  terrible  de  l789.     000,000  individu* 
de  toutes  couleurs  haoïtaient  la.  Colonie  Française,  (X),000  la  partie  Espagnole  • 
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depuis  plus  d'un  siècle.,  deux  parties  du  monde  contribuaient  à  peupler  cette 
belle  isle  ;  tout  ce  que  les  arts  Européens,  tout  ce  que  l'industrie  humaine  a  pu 
inventer,  pour  le  bonheur  des  sociétés,  a  été  porté  à  St.  Dommgue  ;  les  cul- 
tures avaient  rendu  les  défriclïemens  Français,  plus  nombreux  dans  les  mon- 
tagnes que  dans  les  plaines,  où  jamais  les  naturels  du  pays  n'avaient  même 
pu  porter  leurs  pas  ;  8,000  &  quelques  petites  sociétés,  ou  villages,  plus 
grands  que  ceux  des  sauvages,  avaient  laissé  peu  de  terrain  habitable,  dans  la 
Colonie  Française,  sans  être  défriché,  &  pour  nourrir  cette  population,  l'Eu- 
rope &  l'Amérique  du  Nord  apportaient  plus  de  200,000  barils  de  fariue  & 
50,000  quintaux  de  salaisons  ;  ajoutez-y  les  bestiaux,  &  tout  ce  que  les  res- 
sources Européennes,  ont  su  se  procurer  pour  vivre,  des  volailles,  &  des  rëgu-- 
mes  du  pays  &  des  autres  parties  du  monde  ;  vos  lecteurs  pourront  par  là  juger 
ce  que  consomme  une  grande  population;  car  malgré  tout  cela,  des  disettes 
cruelles  ont  été  souvent  éprouvées,  quoique  la  culture  des  vivres  &  des  provi- 
sions naturelles  au  climat  èc  à  la  Colonie,  ait  toujours  été  soignée.  Les 
Blancs  &  les  Nègres  plus  forts,  plus  actifs,  bien  portans,  aidés  d'un  climat' 
rendu  plus  sain  par  les  défrichemens  ;  enfin  tous  les  nouveaux  habïtans  de  St, 
Dommgue,  ayant  Deaucoup  d'enfans,  tout  cela  réuni  n'a  pas  pu  porter  la  po- 
pulation de  toute  l'isle  à  700,000  individus,  &  vous  pouvez  écrire,  Mon- 
sieur, que  la  population  de  St.  Domingue  a  été  autrefois  d'un  million  d'hommes  ? 
c'est  que  vous  n'avez  pas  observé  là  Jamaïque,  &  que  vous  ne  connaissez' 
nullement  St.  Domingue  &  que  vous  n'avez  pas  réfléchi  à  ce  qu'il' faut  de  causes 
heureuses  &  réunies,  pour  porter  la  population  sauvage,  dune  isle  à  un  million 
d'habitans  :  l'observation  des  lieux  les  plus  habités  par  lès  naturels,  celle 
de  leurs  outils,  des  cavernes  où  on  a  le  plus  découvert  de  leurs  ossemens 
réunis,  la  vue  de  leur  terrail^  surtout  le  peu  dé  volume  des  coquillages  amoa-»- 
celés,  dans  les  lieux  où  ils  sont  le  phis  abondans,  &  où  ils  ont  été  trouvés  en- 
tiers, tout  m'a  prouvé  que  ce  peuple  n'avait  vécu  rassemblé  que  par  petites" 
familles  qui  n'ont  jamais  pu  être  nombreuses.  L'histoire  de  St.  Domingue 
rassemblera  ces  preuves  qui,  jointes'  avec  d'autres,  confirmeront  ce  que  des 
hommes  sages,  instruits,  &  qui  ont  observé  long-tems,  pensent  comme  moi  -T 
que  jamais  St.  Domingue  n'a  renfermé  une  population  de  plus  de  300,000 
Caraïbes,  si  toutefois  elle  a  été  jusqu'à  ce  nombre.  Les  Espagnols  ont  eux- 
mêmes  prononcé  sur  Oviédo,  &  sur  ses  amplifications  historiques,. 
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Page   178. 

Le  pays  étant  évidemment  plus  montagneux  dans  les  parties  du  Centre-  &  de 
VEst,  que  dans  celles  de  V Ouest,  il  est  probable  que  le  territoire  Espagnol  est 
en  général  moins  fertile  que  .celui  des  Français. 

Vous  auriez  sansdoute  évite  d'ëcrire  vos  prétendues  vues  historiques  si  vous 
aviez  considéré  combien  vos  documcns  sur  5t.  Domingue  étaient  imparfaits 
&  fautifs.  J'ignore  qui  a  pu  vous  dire  ce  que  vous  avancez  ici  :  car  la  partie 
Espagnole,  en  proportion  de  son  étendue,  est  bien  moins  montagneuse  que  la 
partie  Française,  dont  les  plaines  sont  fort  petites,  &  toujours  entremêlées  de 
collines  &  de  petits  .mornes,  &  pour  ainsi  dire,  ne,  sont  que  des  empatemens  de 
montagnes  plus  ou  moins  prolongées  :  il  n'y  a  de  véritable  plaine,  qui  puisse 
être  comparée  à  celles  de  la  partie  Espagnole,  que  la  belle  plaine  de  l'Artibo- 
nite  ;  les  autres  ne  sont  que  des  dépendances  plus  ou  moins  étendues  des 
montagnes,  la  plaine  du  Cul-de-Sac  est  un  peu  profonde,  mais  très-étroite. 

Vous  auriez  pu  &  dû  savoir  très  positivement,  que  la  partie  la  plus  en  plaine 
la  plus  productive,  la  plus  arrosée,  est  la  partie  Espagnole  ;•'  cela  vous  aurait 
prouve  que  la  Colonie  Française  ne  doit  sa  prospérité  qu'à  l'industrie  des  Colons 
Français;  cette  même  industrie,  employée  sur  le  territoire  Espagnol    aurait 
double,  ou  triplé  les  produits  des  denrées  de  St.  Domingue  ;  il  est  impossible 
a  moins  de  l'avoir  vu,  de  se  faire  une  idée  de  la  fertilité,  de  l'étendue  &  de' 
la  beauté   des  plaines  de  la  partie   Espagnole,   qui  n'ont  de  montagnes  très- 
considerables,  que  vers  le  bord  de  la  mer,  au  Nord-Est  &  vers  le  Sud-Ouest  St 
Domingue,  la  capitale,  est  situé  sur  une  plaine  très-belle,  très- vaste,  &  à  une' 
grande  distance  des  montagnes. 
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Et  on  en  tue  annullement  (comme  je   crois  lavoir  observé  ailleurs)  un  nomlfs 
immense,  simplement  pour  les  peaux. 
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Vous  êtes  ici  très-fort  dans  Terreur,  &  vous  parlez  sans  doute,  du  premier 
état  de  l'isle,  au  moment  que  les  Flibustiers  s'y  sont  établis  en  Boucaniers. 
Depuis  bien  des  années  on  a  cessé  de  tuer  à  St.  Domingue  les  bestiaux  pour 
leurs  langues,  leur  graisse  &  leurs  peaux  :  jamais  les  Espagnols  n'ont,  depuis  long- 
tems,  pu  fournir,  aux  boucheries  du  Cap  &  du  Port-au-Prince,  tous  les  ani- 
maux dont  elles  avaient  besoin,  quoique  les  bouchers  eussent  un  nombre  con- 
sidérable de  Pions,  employés  à  les  aller  chercher  dans  les  quartiers  les  plus 
éloignés,  dans  la  Colonie  Espagnole.  Si  vous  aviez  voulu  vous-  rappeller, 
comme  habitant  de  la  Jamaïque,  que  si  la  partie  Française  n'avait  pas  pu 
consommer  tous  les  bestiaux  de  la  partie  Espagnole,  la  Jamaïque  était  sous 
le  vent  de  St.  Domingue,  8c  qu'un  débouché  assuré  était  toujours  ouvert  aux 
marchands  ;  alors  vous  n'auriez  pas  écrit  cette  phrase.  Vous  auriez  pu  ap- 
prendre que  depuis  long-tems  les  troupeaux  de  bêtes  à  corne,  Espagnoles, 
sont  diminuées  dans  la  Colonie  de  cette  nation,  d'abord  par  la  grande  con- 
sommation des  boucheries  Françaises,  ensuite  par  l'usage  qu'on  en  faisait  pour 
le  charroi  des  sucres,  &  le  travail  des  habitations,  mais  plus  encore  parce  que- 
depuis  long-tems  les  hatiers  Espagnols  ont  trouvé  un  grand  avantage  à  avoir 
beaucoup  de  bêtes  cavalines,  surtout  des  mulets,  qui  se  vendent  un  prix  consi- 
dérable, sans  donner  plus  de  peine,  pour  les  élever,  que  les  bestiaux  ;  les  trou- 
peaux de  bêtes  cavalines  vivant  comme  les  troupeaux  de  bêtes  â  corne  libres 
dans  les  mêmes  Savannes,  qui  les  nourrissent  aussi  facilement  les  uns  que  les 
autres.  Cette  erreur  fera  penser  &  craindre  à  vos  lecteurs,  que  dans  vos  autres 
•ouvrages,  vous  n'ayez  pas  été  plus  exact  que  dans  celui-ci. 
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On  peut,  peut-être,  dire  sans  exagération,  que  ce  distriB  &  les  premiers  peuvent 
à  eux  seuls  re?idre  plus  de  sucres  &  autres  produits  précieux,  que  toutes  les 
isles  anglaises  réunies. 

Vous  pouvez,  Monsieur,  assurer  très-positivement  :  que  la  partie  Espagnole 
de  St.  Domingue  donnerait,  non-seulement  plus  de  sucre,  que  toutes  les  Co- 
lonies Anglaises  ensemble,  mais  encore  plus  que  .le  double. 

3   G 
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.  J'ai  prouvé  ci-devant,  par  le  rapport  de  Mr.  Henry  Shïrley  à  l'assemblée  de 
la  Jamaïque,  &  par  votre  propre  estimation  ou  average  des  produits  de  b 
Colonie  Française  de  St.  Domingue,  qu'elle- faisait  annuellement  plus  de  sucre 
que  toutes  les  Colonies  Anglaises  des  Antilles,  ensemble  ;  mais  encore  qu'au 
moment  de  la  révolution,  elle  fournissait  le  double  des  produits  de  toutes  ces 
Colonies. réunies  ;  or  la  partie  Espagnole,  qui  est  deux  fois  plus  considérable  que 
3a  partie  Française  en  étendue,  l'est  en  plaines  &  en  terres  propres  à  la  culture 
dans  une  proportion  quadruple  de  la  Colonie  Française.  Si  les  autres  denrées 
coloniales  n'étaient  pas  doubles  de  celles  de  toutes  les  Colonies  Européennes  & 
de  la  partie  Française,  au  moins  seraient-elles  égales.  Deux  pages  écrites  pour 
instaure  de  cette  vérité,  &  en  tirer  les  conséquences  naturelles,  auraient  été 
plus  utiles  à.  votre  patrie  que  tout  votre  livre. 
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Voilà  la  relation  brieve  &  peu  intéressante  que  j'ai  a  donner,  quant  au  territoire  ; 
&mes  commentaires  sur  ce  qui  regarde  h  nombre  &  la  condition  des  peuples 
qui  r habitent  aujourd'hui,  ne  sont  pas  beaucoup  plus  étendus.. 

•  H  aurait  mieux  valu  ne  pas  écrire,  &  surtout  ne  pas  annoncer  un  ouvrage 
sur  St.  Domingue,  puisque  vous  avouez  que  vous  ne  savez  rien  sur  la  partie 
Espagnole.  Le  leéteur,  d'après  cette  lettre,  jugera  combien  vous  êtes  peu  ins- 
truit sur  la  partie  Française.. 

Page  ic?7* 

En  17177*  nombre  total des ■  habit  ans  sous  la  domination  Espagnole,  de  tout  âge 
&  de  tout  sexe,  tant  libres  qu'esclaves,  ne  montait  pas  à  plus  de  18,410,  % 
depuis  ce  tems,  je  crois  que  ce  nombre  a  plutôt  diminué  qu'augmenté. 

Vous  avouez,  Monsieur,  qu'en  1717  la  population  de  la  partie  Espagnole 
ne  montait  pas  à  18,410  individus,  U  c'est  vous  qui,  quelques  pages  plus 
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haut,  avez  donné  à  St.  Domingue,  avant  la  conquête,  un  million  d'habitans  ! 
comment  la  population  de  la  Colonie  Espagnole  accrue,  par  celle  d'Afrique 
&  d'Europe,  soutenue  par  d'innombrables  troupeaux  &  bestiaux,  ayant  les 
arts,  les  ressources  d'Europe,  jouissant  du  climat  des  indigènes  de  St.  Do- 
mingue sans  leurs  maladies,  n'ont  pas  en  220  ans  porté  leur  population  à  plus 
de  18,400,  &  vous  rapportez  que  les  naturels  s'élevaient  à  un  million  !  cela 
étonnerait  les  lecteurs  qui  n'auraient  pas  lu  ce  qui  précède  ceci. 

Quelque  dégradée  que  soit  la  nation  Espagnole  dans  l'Amérique,  elle  a  des 
avantages  considérables  sur  toutes  les  autres  pour  peupler  ce   pays  ;  l'Espa- 
gnol est  plutôt  acclimaté,  il  est  sobre,  fort,  nerveux,  il  se  mêle  sans  distinction 
avec  toutes  les  espèces,   &  toutes  les  couleurs  ;   &  la  disette,  ni  la  maladie,  ne 
détruisent  pas  sa  population.     Comment  se  trouve-t-elle  cependant  ne  com- 
poser que  cette  peu  nombreuse  population,  lorsque  les  indigènes,  faibles,  ma- 
lades, soumis  à  des  disettes  fréquentes,  suite  de  l'imperfe&ion  de  leur  système 
social,  sont  réputés  par  vous  en  avoir  formé,  une  d'un  million  ?   que  le  lecteur 
réfléchisse  &  qu'il  juge  !   Pourquoi,  &  sur  quoi  établissez-vous   votre  opinion, 
que  la  population  a  plutôt  diminué  qu'augmenté  dans  la  Colonie  Espagnole  ? 
Les  lecteurs  doivent-ils  aveuglement  croire  à  vos  conceptions,  &  sans  que  vous 
leur  fournissiez  quelque  base  ;  lorsque  trois  pages  plus  haut  (à  la  note  de  la 
page  184)  vous  avouez  que,  depuis   1757,  la  compagnie  de  Barcelonne  a  reçu 
le  privilège   exclusif  du  commerce  &  des  affaires  de  St.   Domingue  ?  Vous 
deviez   en   conclure   qu'il  y  avait  eu  quelque  changement  favorable  aux   Es- 
pagnols,  ce   qui   est  la  vérité  :  ils  cultivent  aujourd'hui  plus   de  sucre,   plus 
d'indigo  &  de  coton,  surtout  ils  sont  plus  occupés  de    leurs  animaux,   ils  ont 
fait  une  grande  acquisition   de    nègres,  tant   dans   la  partie   Française    de   St.. 
Domingue  qu'à  la  Jamaïque.     Depuis  la  guerre  d'Amérique,   il  y  a  eu  une 
garnison  de  troupes  Européennes  plus  considérable,  &  l'on,  peut  porter  la  popu- 
lation totale  à  60,000  individus  ;  voilà  ce  que  j'ai  vu  en  partie  &.  ce  qui  m'a  été 
assuré  en  1786,  dans  un  des  voyages  que  j'ai  fait  dans  cette   partie  de  St.  Do- 
mingue. Depuis  la  révolution,  l'Espagne  y  a  augmenté  le  nombre  de  ses  troupes  ; 
sans  les  compter,  la  population  Blanche  ne  se  monte  pas  à  2,000  personnes,  les 
nègres  à  30,000,  le  reste  est  de  race  libre  de  sang  mêlé,,  depuis  le  métis 
3 
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jusqu'au  marabou,  ce  qui  compose   12  ou  14  nuances  diverses:  voilà  ce  que 
vous  auriez  appris,  si  vous  aviez  pris  la  peine  de  vous  instruire. 
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Il  est  probable  que  sachant  cette  circonstance,  on  a  plus  compté  sur  la  co-opé- 
ration  dest  Espagnols  avec  V armée  Britannique,  que  les  événemens  ont  prouvé 
quon  n  aurait  dû  le  faire.  • 

//  est  évident  qu'ils  étaient  alors  presqiC aussi  jaloux  des  Anglais,  car  ils  ont 
donné  des  marques  manifestes  de  mécontentement  &  d'envie,  en  les  voyavf 
maîtres  de  St.  Marc  &  des  plaines  fertiles  de  son  voisinage.        ' 

Vos  conséquences  sont  en  vérité  extraordinaires  ;  vous  convenez  que  les 
planteurs  Espagnols  haïssent  les  planteurs  Français,  &  vous  en  concluez  que 
cela  a  dû  faire  prendre  de  Ja  confiance  dans  la  co-opération  des  Espagnols 
avec  les  Anglais,  pour  rétablir  la  propriété  de  ces  planteurs  Français  qu'ils 
haïssaient,  qu'ils  avaient  contribué  à  ruiner  &  à  assassiner  ! 

Vous    pensez    que    Ton   a  pu    croire  à  l'assistance  des  Espagnols  !    non 
Monteur,  on  ne  l'a  pas  cru,  on  ne  l'a  pas  dû  croire  ;  ceux  qui  ont  pu  l'assurer 
ont  voulu  tromper,  car  s'ils  sont  colons,  ils  ont  dû  savoir  la  naine  invétérée 
qui  existe  entre  les  habitans  des  deux  Colonies,  dont  l'une  s'est  lâchement  & 
traîtreusement  baignée  dans  le  sang  de  l'autre. 

Le  gouvernement  de  ce  pays  n'a  pu  être  trompé;  car  je  l'ai  sans  cesse 
instruit  de  tout,  &  j'ai  apporté  &  remis  moi-même  aux  ministres  de  la  Grande- 
Bretagne  les  pièces  authentiques  de  l'assassinat  &  du  massacre  des  Français 
au  Fort  Dauphin. 

Comme  vous  le  dites  fort  bien,  Monsieur,  la  suite  des  événemens  a  prouvé 
qui  avait  mieux  connu  &  jugé  les  Espagnols  &  ce  qu'on  devait  en  attendre  ; 
l'histoire  mettra  bientôt  sous  les  yeux  du  public,  tout  ce  que  l'intrigue  a  pu 
faire  faire  sur  ce  sujet. j 
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Mais  dans  tous  les  cas,  soyez  bien  convaincu  qu'on  a  prouvé,  il  y  a  long- 
tems,  que  les  Espagnols  étaient  encore  plus  jaloux -des  Anglais  que  des  Fran- 
çais, 8c  craindraient  bien  plus  de  les  avoir  pour  voisins.  Il  y  a  long-tems  que 
les  planteurs  instruits  de  St.  Domingue,  savent  que  les  Espagnols  ne  veulent 
pas  plus  du  voisinage  des  uns  que  des  autres  ;  leur  espoir  a  été  que  la  partie 
Française  serait  détruite  8c  qu'elle  resterait  abandonnée  ;  qu'alors  leurs  hatiers 
8c  les  restes  de  la  population  Française,  se  partageraient  le  terrain  dévasté. 
Cette  nation  a  d'abord  pensé  que  les  planteurs  Français  seraient  entraînés 
dans  la  destruction  de  la  France,  &  qu'ils  seraient  incapables  d'empêcher  les 
Espagnols  de  s'emparer  de  cette  dépouille  :  effrayée  de  s'être  trompée,  lorsqu'elle 
a  vu  les  propriétaires  implorer  les  secours  de  la  Grande-Bretagne,  elle  s'en  est 
vengée,  en  en  faisant  massacrer  une  partie  aux  Gonaïves  8c  au  Fort  Dauphin  ; 
mais  sentant  son  danger  plus  grand,  si  les  Anglais  étaient  maîtres  de  St.  Do- 
mingue, elle  a  voulu,  lorsqu'elle  a  reconnu  la  puissance  nouvelle  de  la  France, 
l'attifer  toute  entière  sur  St.  Domingue,  persuadée  que  tant  que  cette  belle 
Colonie  n'appartiendrait  qu'aux  Français,  ses  possessions  du  Continent  seraient 
sauvées,  8c  c'est  comme  un  appas  qu'elle  a  cédé  aux  Français,  un  territoire 
qui,  loin  de  lui  être  utile,  lui  était  à  charge  depuis  long-tems.  Les  Espagnols 
préferaient  par  haîne  pour  les  Français  la  destruction  de  St.  Domingue  à  tout, 
mais  ils  aiment  mieux  voir  l'isle  entière  entre  les  mains  des  Français,  qu'une 
partie  de  cette  isle  sous  la  puissance  des  Anglais  ;  le  Môle  entre  les  mains 
des  premiers,  ne  leur  a  pas  donné  d'inquiétude  ;  entre  les  mains  des  Anglais, 
c'est  la  clef  du  Golfe  du  Mexique  ;  leurs  Colonies  du  Continent  subsisteront 
encore  long-tems,  si  St.  Domingue  reste  au  pouvoir  des  Français  ;  les  Co- 
lonies Espagnoles  dans  le  Golfe  du  Mexique,  n'existeront  sous  la  puissance 
Espagnole,  que  le  tems  qu'il  plaira  à  la  Grande-Bretagne,  lorsqu'elle  sera 
maîtresse  de  St.  Domingue. 
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Ils  poursuivirent  cependant  leur  route  &  s'emparèrent  de  la  vilk  &  du  port  des 
Gondvves,  mais  ils  se  rendirent  coupables,  par  la  suite,  de  la  trahison  la  plus 
noire,  ou  de  la  plus  vile  lâcheté. 
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Voilà  le  récit   d'un  de   ces  faits  qui  étonne  par  l'ignorance  absolue  qu'il 
prouve,  de  votre  part. 

Vous  faites  croire  à  vos  leéteurs  que  les  Espagnols  se  sont  emparés  des- 
Gonaïves  sur  la  demande  du  Colonel  Brisbane,  pendant  au  contraire  qu'ils  l'ont 
fait  par  supercherie,  lorsqu'il  allait  en  prendre  possession.  Dans  le  tems  où 
les  Anglais  sont  arrivés  à  St.  Marc,  la  plus  grande  partie  des  habitans  du 
quartier  des  Gonaïves,  avaient  résolu  de  se  mettre  sous  la  puissance  de  la 
Grande-Bretagne,  ainsi  que  les  habitans  de  St.  Marc  ;  malgré  l'intrigue  des  Es- 
pagnols, lorsque  les  Anglais  ont  été  pour  prendre  possession  des  Gonaïves, 
Toussaint,  le  nègre,  est  arrivé  amené  par  des  Mulâtres,  &  a  pris  lui,  comme  offi- 
cier-général Espagnol,  possession  du  bourg,  pendant  que  le  parti  Espagnol  vou- 
lait arborer  aussi  le  pavillon  de  cette  nation  à  St.  Marc  ;  mais  ici,  ils  ne  furent 
pas  les  plus  forts  comme  aux  Gonaïves  ;  Toussaint,  s'étant  emparé  du  fort  de 
ce  bourg,  prétendit  qu'il  devait  rester  au  pouvoir  des  Espagnols,  puisque  chaque 
partie  de  la  Colonie  Française,  dont  chacune  des  deux  nations  s'emparait,  devait 
lui  appartenir.  Ce  nègre  n'avait  pas  avec  lui  un  seul  soldat  Espagnol,  Blanc  ou 
Mulâtre  ;  ce  ne  fut  que  quelque  tems  après  qu'il  y  arriva  une  garnison  Espagnole, 
commandée  par  Villa  Nova,  que  j'ai  vu  moi-même  chez  M.  le  Vicomte  de 
Fontanges,  lorsque  je  fis  mon  voyage  chez  lui  auK  Gonaïves  ;  ce  fut  peu  de 
tems  après  que  les  brigands  vinrent  attaquer  le  bourg,  que  la  garnison  Es- 
pagnole fit  sa  retraite  par  capitulation,  &  que  les  Français  furent  massacrés. 
Une  partie  de-  ces  troupes  se  retira  aux  Vérettes,  &  ce  n'est  qu'après  mon 
départ  de  la  Colonie,  que  les  Espagnols  sont  venus  à  St.  Marc,  sans  doute, 
avec  le  projet  d'y 'répéter  ce  qu'ils  avaient  déjà  fait  au  Fort  Dauphin  &  aux 
Gonaïves,  mais  que  le  zèle  &  l'a&iyité  de  Brisbane  les  a  empêché  d'exé- 
cuter. 


Ce  fait  de  la  prise  des  Gonaïves,  que  vous  avez  tronqué  d'une  manière  si 
étrange,  auquel  vous  donnez  une  cause  si  différente,  prouve  à  quel  degré 
vous  abusez  de  la  crédulité  de  vos  leéteurs..  Il  n'est  aucun  Anglais  qui  ait 
été  de  la  première  expédition  sur  St.  Domingue,  qui  ne  vous  donne  les  détails 
de  cette  affaire. 
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On  a  raison  de  croire  qu'une  grande  ■partie  des  prêsens  propriétaires  Espagnols 
de  St.  Domingue  ne  sont  qu'une  race  avilie  &  dégénérée  par  un  mélange  d'Eu- 
ropéens, d'Indiens  &  d"1  Africains. 

Vous  pouviez  assurer  comme  certain,  ce  que  vous  écrivez  ici  avec  doute  ; 
il  ne  vous  eût  fallu  que  vouloir  en  causer  avec  ceux,  qui  ont  voyagé  dans  la 
partie  Espagnole  de  St.  Domingue,  &  vous  auriez  eu  les  détails  nécessaires 
pour  confirmer  votre  assertion.  Il  faut  surtout,  savoir  que  les  Espagnols  sont 
le  seul  peuple  Européen  qui  n'ait  pas  de  préjugés  contre  les  sangs  mêlés 
dans  leurs  Colonies  ;  aussi  n'ont-elles  jamais  été  florissantes  ;  les  prêtres  y 
sont  plus  maîtres  des  nègres  que  les  propriétaires  ;  il  y  a  peu  de  sucre- 
ries &  peu  de  travaux  considérables,  celui  auquel  ils  sont  le  plus  employés  à 
St.  Domingue  est  de  rassembler  les  animaux  des  Hâtes  ;  ils  vivent  comme  leurs 
maîtres,  dans  la  plus  grande  paresse,  &  l'enfant  qui  naît  du  commerce  d'une 
négresse,  &  d'un  homme  libre,  est  Espagnol  &  jouit  des  droits  des  Créoles,  qui, 
il  faut  l'avouer,  dans  les  Colonies  Espagnoles  se  réduisent  à  très  peu  de  choses^ 
toutes  les  pour  couleurs.  Le  Blanc  d'Europe  étant  le  seul  qui  jouisse  des  droits 
dont  les  Blancs  Créoles  jouissent  dans  les  autres  Colonies  Européennes,  il  y  a  cette 
différence  immense,  dans  le  gouvernement  Espagnol,  avec  les  autres  gouverne- 
mens,  c'est  que  le  préjugé  contre  le  Blanc  Créole  de  ses  Colonies,  est  à-peu- 
près  le  même  que  celui  des  autres  nations  contre  l'Homme  de  Couleur  ;  tout 
ce  qui  est  né  dans  les  Colonies  Espagnoles,  est  frappé  d'incapacité  civile  & 
militaire,  qui  existe  dans  les  Antilles  contre  les  Hommes  de  Couleur  ;  à  l'ex- 
ception qu'ils  peuvent  être  prêtres,  mais  les  Blancs  comme  les  Hommes  de 
Couleur  ne  sont  jamais  employés  civilement  ni  militairement.  Le  fait  est 
qu'il  y  a  parmi  les  familles  Créoles,  des  Colonies  Espagnoles,  un  tel  mélange 
qu'on  n'y  trace  plus  les  nuances,  excepté  les  premières  ;  on  peut  dire  avec  vérité 
que  dans  ses  Colonies,  c'est  le  peuple  le  plus  mélangé  de  l'univers  ;  &  le  plus 
avili  par  tous  les  vices  :  cela  pourrait  au  moral,  résoudre  le  problême  du  croise- 
ment des  races  trop  répété. 
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Cest  avec  douleur  que  je  dis  que  les  efforts  présens  de  la  Grande-Bretagne  sur 
ce  théâtre  de  sang  ne  peuvent  servir  quà  accélérer  cette  catastrophe. 

^  La  catastrophe  que  vous  prévoyez  (sur  quoi  fondée,  je  l'ignore)  n'aura  pas 
lîeu^  à  St.  Domingue,  puisque  vous  voyez  bien  que,  depuis  près  de  quatre 
années  que  les  Anglais  sont  en  possession  d'une  partie  de  St.  Domingue,  les 
principes  républicains  n'ont  pas  fait  de  progrès,  &  que  les  Nègres  qui  n'étaient 
pas  insurgés,  au  moment  de  la  prise  de  possession,  continuent  d'être  soumis  & 
ifîdeles,  que  les  Français  ont  presque  renoncé  à  y  envoyer  des  forces,  &  que  ce 
n'est  plus  eux  qui  font  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne,  mais  bien  des  chefs  de 
brigands  qui  n'obéissent  à  personne,  &  qui  s'occupent  à  s'enrichir  pour  aller 
jouir  ailleurs  des  fruits  de  leurs  rapines.  Les  Nègres  brigands  sont  partout 
très-fatigués  de  l'état  dans  lequel  leurs  chefs  les  tiennent,  &  il  ne  faudrait  pas 
de  grands  efforts  pour  terminer  la  guerre  à  St.  Domingue  ;  il  ne  faut  que  des 
mesures  bien  prises  &  bien  combinées. 

•Quel  que  fût  le  danger  de  la  formation  des  régimens  Nègres,  puisque 
cette  mesure  a  réussi,  il  ne  faut  désormais  pas  de  grands  sacrifices  de  la 
part  de  l'Angleterre,  ni  un  grand  nombre  de  troupes  Européennes,  pour  finir  la 
guerre. 

Votre  prévoyance  ne  provenant  que  de  vos  inquiétudes  sur  des  faits  erronnés 
que  vous  avez  établi  vous-même,  je  me  borne  ici  à  vous  assurer  que,  comme 
vous  ne  connaissez  en  rien  la  Colonie  de  St.  Domingue,  ni  sa  situation  intérieure 
que  vos  doléances  sont  sans  cause  comme  elles  doivent  être  sans  effet,  je  vous 
répéterai,  puisque  vous  avez  droit  de  vérifier  le  montant  des  produits  qui  ont  été 
exportés  de  la  Colonie,  l'année  dernière  ;  vous  pouvez  aisément  en  conclure, 
qu'une  possession  qui  produit  dans  son  état  de  malheur,  une  masse  de  denrées» 
«usai  considérable,  mérite  d'être  conservée» 
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L'expérience  nous  a  prouvé  qu'une  liberté  sans  frein  &  sans  lois,  ne  procure  aucune 
amélioration  dans  les  mœurs,  ni  dans  l'esprit.  Les  Caraïbes  de  St.  Domingue 
&  les  Nègres  Marons  de  la  Jamaïque,  ont  été  dans  leur  origine  des  esclaves 
d'Afrique  ;  &  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  les  Nègres  affranchis  de  St.  Domingue 
le  seront  dans  la  suite  ;  des  sauvages  au  milieu  de  la  société,  sans  tranquillité, 
sans  sûreté,  sans  agriculture,  &  sans  propriétés  ;  ignorant  les  devoirs  de  la  vie, 
&  ne  connaissant  aucuns  de  ces  doux  &  tendres  rapports,  qui  la  rendent  dési- 
rable ;  eftnemis  du  travail,  quoique  périssant  souvent  de  besoin,  soupçonneux  les 
uns  contre  les  autres  ;  vindicatifs  &  sans  foi  envers  le  reste  du  genre  humain, 
cruels  &  sans  remords  ;  prétendant  être  libres,  tandis  qu'ils  gémissent  sous  le 
despotisme  capricieux  de  leurs  chefs,  &  éprouvant  tous  les  maux  de  la  servitude, 
sans  jouir  des  avantages  de  la  subordination. 

Voilà  le  paragraphe  de  votre  ouvrage  qui  contient  le  plus  de  vérité,  voilà  ce 
que  vous  auriez  dû  écrire  &  répéter  sans  cesse. 

A  tout  ce  que  vous  citez,  des  exemples  des  Caraïbes  de  St.  Vincent,  &  sur-tout 
des  Nègres  Marons  de  la  Jamaïque,  vous  pouvez  ajouter  ce  qui  est  arrivé  à  St. 
Domingue,  depuis  que  les  novateurs,  qui  en  ont  causé. la  dévastation,  ont  pu  y 
faire  l'essai  cruel  de  leurs  plans  ;  il  est  impossible  d'exprimer  tous  l'es  malheurs 
arrivés  aux  Nègres,  &  tout  ce  qu'ils  ont  souffert,  non  seulement  par  la  faim 
&  le  besoin  ;  mais  plus  encore,  par  la  capricieuse  barbarie  de  leurs  nombreux 
chefs.  L'histoire  de  l'Afrique  prouve  que  les  Nègres  ne  sont  pas  susceptibles 
du  degré  de  sociabilité  des  nations  Européennes  ;  lorsqu'on  considère  que 
le  Nègre  Créole,  transplanté  dans  nos  Colonies  depuis  \  50  années  &  plus,  n'a 
pas  fait  un  pas  vers  la  civilisation,  qu'il  est  encore  sous  le  poids  de  toutes  les 
superstitions  de  ses  frères  d'Afrique  :  il  faut  croire  que  c'est  une  espèce  à  part, 
dans  les  êtres  nombreux  qui  peuplent  le  globe. 

Les  Nègres  sont  tout  ce  que  vous  les  dites  ici  :  si  c'est  d'après  vous,  vous  les 
avez  bien  observé.    Voilà  ce  que  vous  deviez  représenter  sans  fin,  à  ces  préten= 
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dus  philantropes,  qui  ont  trompé  l'Europe  par  leurs  abstractions,  faites  au  milieu 
des  plaisirs  &  des  mœurs  corrompues  des  peuples  Européens.  Voilà  ce  que 
cette  société,  .vraiment  digne  du  respect  &  de  l'admiration  de  tout  l'univers, 
découvrira  avant  peu  :  la  société  généreuse  &  vraiment  philantropique  de  Sierra 
Leone,  mérite  les  éloges  de  tous  les  hommes  sensibles  <k  les  bénédictions  de 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  bientôt,  &  peut-être  déjà,  les  expériences  faites 
par  ses  ordres,  ont  résolu  le  problème  de  l'impossibilité  des  peuplades  Nègres  ci- 
vilisées &  divisées  en  sociétés  ;  utiles  à  elles-mêmes  &  aux  autres.  Ses  mémoires 
prouveront  bientôt  que  ce  peuple  plus  fort  &  plus  actif,  que  les  peuples  du 
Paraguay,  que  les  Jésuites  avaient  civilisés  au  pied  des  Cordillieres,  n'est  cepen- 
dant comme  eux,  susceptible  d'aucune  des  institutions  des  autres  peuples 
civilisés,  &  qu'il  faut  sans  cesse  que  la  prévoyance  de  leurs  instituteurs,  veille 
à  maintenir  leur  système  social,  ou  les  travaux  de  beaucoup  d'années  se  trou- 
veront détruits  dans  peu  d'instants. 

Mais  l'essai  est  beau,  il  est  grand,  il  est  noble,  il  est  digne  d'une  grande 
nation  &  de  la  véritable  humanisé  ;  il  fera  un  éternel  honneur  aux  .membres  de- 
cette  respectable  société;  je  fais  des  vœux  pour  ses  succès,  mais  je  n'y  crois  pas. 
Enfin  si  c'est  par  le  sucre  fabriqué  en  Afrique,  que  les  Colonies  des  Antilles, 
doivent  perdre  leur  prospérité,  je  ne  le  regarderai  plus  comme  un  malheur,  &  je 
bénirai  même  les  vrais  philantropes  qui  l'auront  causé  ;  mais  qui  ne  doivent 
jamais  être  comparés  avec  cet  essaim  d'hommes  étourdis,  vains,  légers,  cruels  & 
incapables  de  servir  leur  patrie,  ni  sur  mer,  ni  sur  terre,  &  qui,  dévorés  de 
l'orgueil  de  faire  parler  d'eux,  ont,  en  entrant  dans  le  monde,  regardé  autour 
d'eux,  pour  découvrir  les  moyens  faciles,  qu'ils  pourraient  employer,  pour 
attirer  sur  eux  les  regards  de  la  multitude,  sans  risque  &  sans  danger,  comme 
sans  peine  &  sans  dépenses.  Enfin  ces  êtres  égoïstes,  orgueilleux  &  superfi- 
ciels, qui  se  sont  faits  les  champions  des  Nègres,  &  qui,  froids  &  insensibles 
sur  les  malheurs  nombreux  qui  les  environnent,  ont  été  chercher,  à  deux  mille 
lieues  d'eux,  un  peuple  (les  Blancs  Créoles)  pour  le  ruiner,  sans  faire  atten- 
tion à  la  barbarie  réelle  de  leur  hypothèse  qui  (même  si  leur  système  avait 
pu  s'établir,)  ruinerait  un  nombre  plus  considérable  de  familles  Blanches  & 
dans  une  plus  grande  proportion  qu'il  ne  contribuerait  au  bonheur  de  quelques 
familles  Nègres  restées  esclaves  en  Afrique,  enfin  qui  serait  cause  de  la  destruc- 
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tion  des  planteurs  Créoles,  qui  par  le  sang  de  leurs  pères  &  de  leurs  amis,  ont 
acquis  la  propriété. qu'ils  cultivent,  avec  les  bras  des  serviteurs,  plutôt  que  des. 
esclaves  qu'ils  ont  été  chercher  en  Afrique,  ■&  dont  ils  ont  changé  le  sort,  en; 
les  traitant  comme  membres  de  leurs  familles  &  en  les  faisant  jouir,  de  la  part 
des  institutions  Européennes,  dont  ils  sont  susceptibles,  surtout  en  les  mettant 
sous  la  protection  des  lois,  qui  les  préservent  des  caprices  barbares  de  leurs 
premiers  maîtres  ;  enfin  en  devenant  des  protecteurs  prévoyans  qui  suppléent 
au  caractère  que  la  nature  a  donné  aux  Nègres. 

Répétez,  Monsieur,  commentez,  amplifiez  pour  le  bonheur  des  Colonies  & 
de  la  véritable  humanité,  les  vérités  que  vous  avez  écrites  ici,  multipliez  vos. 
preuves  ;  les  malheurs  de  St.  Domingue  vous  en  fourniront  beaucoup,  &  la 
mort  de  500,000  Blancs,  Hommes  de  Couleur,  ou  Nègres  victimes  (dans  les 
Colonies)  des  essais  des  prétendus  phrlantropes,  convaincra,  de  la  fausseté  de 
leurs  nouveaux  systèmes,  si  non  eux,  au  moins  les  hommes  sages  &  humains,  qui: 
comptent  la  vie  des  hommes  pour  quelque  chose  &  qui  respectent  les  lois  des 
sociétés. 

Page  19  r. 

Si  ce  que  j'ai  ainsi  prédit,  non  pas  légèrement,  mais  après  avoir  réfléchi  miirementT 
touchant  le  sort  de  ce  malheureux  pays,  se  trouve  vérifié  par  l'événement. 

Je  vous  répète  que  ce  que  vous  avez  hazardé  de  prédire  n'aura  pas  lieu,  vous 
vous  êtes  servi  de  documens  faux,  pour  faire  un  ouvrage  dont  j'ai  démontré  les 
erreurs  :  vous  n'avez  aucune  connaissance  de  St.  Domingue,  surtout  de  ce  qu'il 
est  dans  ce  moment,  je  vous  renvoyé  au  produit  de  ses  exportations  &  à  la'con- 
duite  des  Nègres  à  Jérémie,  à  l'Arcahaye,  aux  Vases,  au  Boucassin  ;  &  plus 
encore  à  la  fidélité  de  régimens  Nègres,  pour  vous  prouver  qu'une  prédiction 
faite  en  Angleterre  au  coin  de  votre  feu,  ne  se  réalisera  point. 
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Toutes  les  autres  réflexions  doivent  céder  à  l'urgente  considération  des  moyens  les. 
plus  efficaces,  de  prévenir  &  d'empêcher  V influence  qu'aurait,  sur  nos  propres 
Colonies,  l'exemple  si  terrible,  des  succès  de  la  révolte  &  de  l'anarchie  triomphante. 
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Certainement  vous  devez  attirer  &  fixer  les  yeux  du  gouvernement  Anglais, 
-sur  les  conséquences  dont  il  serait,  pour  toutes  les  Colonies  Européennes,  d'aban- 
donner St.  Domingue  à  l'anarchie  &  au  despotisme  de  deux  ou  trois  brigands 
qui  y  commandent  dans  ce  moment.  De  quel  danger  ne  serait  pas  l'exemple 
d'une  révolte  triomphante,  &  surtout  appuyée  par  une  population  nombreuse  qui 
en  profiterait  ?  Propriétaire  de  la  Jamaique,  vous  devez  (plus  qu'un  autre)  en 
connaître  le  danger,  &  publier  dans  tous  les  tems  que  la  Jamaïque,  sous  le  vent  de 
St.  Domingue  &  à  une  petite  distance,  se  trouverait  promptement  détruite.  Le 
gouvernement  Anglais  n'a  pas  attendu  jusqu'à  ce  moment  à  connaître  les  risques 
que  vous  exposez  ici,  &  si  c'est  sur  cette  connaissance  qu'il  a  dirigé  ses  premières 
opérations,  vous  devez  concevoir  le  tort  que  vous  avez,  d'avoir  écrit  qu'il 
avait  été  grossièrement  trompé  par  des  étrangers  hardis  &  intéressés.  Dans  ce 
moment  où  vous  avouez  que  la  législature  Britannique  doit  prendre  en  considéra- 
tion l'état  de  St.  Domingue,  qu'auriez-vous  dit,  si  les  ministres  eussent  atten- 
du à  s'en  occuper,  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  apperçu  &  annoncé  vous-même 
le  danger  ? 

Vous  auriez  eu,  Monsieur,  aussi  que  les  habitans  de  la  Jamaïque  &  tous  les 
négocians  &  manufacturiers  Anglais,  de  justes  reproches  à  faire  aux  ministres  du 
Roi,  s'ils  avaient  laissé  détruire  la  Jamaïque.  Je  n'hésite  point  à  assurer  à  la 
Grande-Bretagne  toute  entière,  que  cette  Colonie  serait,  depuis  très  long-tems, 
dans  un  état  pire  que  St.  Domingue,  si  le  théâtre  de  la  guerre  y  eût  été  porté, 
êc  si  les  commissaires  civils,  Santhonax  &  Polverel,  eussent  continué  à  com- 
mander dans  la  Colonie  Française.  L'exemple  malheureux  des  Isles  du  Vent, 
&  la  guerre  des  Marons  à  la  Jamaïque,  suffiront  aux  hommes  qui  réfléchissent, 
pour  appercevoir  les  conséquences  &  les  juger  ;  sur-tout  pour  juger  celles 
qui  eussent  eu  lieu,  si  les  ministres,  manquant  de  prévoyance,  avaient  comme 
vous,  attendu  les  effets,  pour  juger  les  causes.  Quels  seraient  tous  les  mal- 
heurs, auxquels  leurs  réflexions  tardives  ne  vous  auraient  pas  exposé,  vous  & 
tous  les  propriétaires  de  la  Jamaïque  ? 

îfe  pense  donc,  Monsieur,  &  je  le  déclare  publiquement,  que  tous  les  habitans 
delà  Jamaïque,  doivent  une  éternelle  reconnaissance  aux  ministres  d'Angleterre, 
àf  au  Général  Williamson,  pour  avoir,  en  portant  la  guerre  à  St.  Domingue,  dé- 
tourné de  leur  isle,  ce  fléau,  enfin  pour  avoir,  par  cette  grande  opération,  assure, 
augmenté  &  consolidé  leurs  fortunes.  v 
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Si  ce  bonheur  lui  arrive,  (à  la  France  de  posséder  St.  Domingue)  ïhï est  pas  néces- 
saire d'Être  doué  du  don  de  prophétie  pour  prédire  ce  qui  suivra.  La  classe  moy- 
enne des  planteurs  (qui  sont  généralement  les  plus  industrieux,  dans  toutes  les 
Isles  des  Indes  Occidentales),  attirée  par  le  bon  marché  des  terres  &  la  supé- 
riorité du  sol,  cherchera  certainement  à  s'établir  dans  St.  Domingue,  alors  elle 
formera  dans  cette  belle  isle,  un  empire  auquel  toutes  les  possessions  Européennes, 
sous  les  tropiques,  seront  subordonnées  &  payeront  un  tribut.  Placée  dans  le 
centre  de  l'Amérique  Anglaise  &  Espagnole,  &  située  sous  le  vent  des  posses- 
sions les  plus  précieuses  des  deux  nations,  le  commerce  de  l'une  &  de  l'autre 
n'existera  qu'aussi  long-tems  qu'il  lui  plaira  ;  toutes  les  richesses  du  Mexique 
seront  entièrement  à  sa  disposition. 

J'admets,  sans  penser  qu'il  faille  être  prophète,  ce  que  vous  avancez  ici, 
qu'une  grande  partie  des  propriétaires  de  toutes  les  Isles  des  Antilles,  s'empres- 
seront de  se  rendre  à  St.  Domingue,  mais  non  pas  si  cette  isle  retourne  sous  la 
puissance  de  la  France,  dont  la  constitution  ne  peut  convenir  aux  Colonies  :  quand 
bien-même,  par  une  loi  nouvelle,  elle  rétablirait  le  seul  régime  qui  convienne 
à  St.  Domingue;  parce  que  cet  état  sera  long-tems  en  proie  aux  révolutions,  & 
aux  inquiétudes  qui  accompagnent  les  gouvernemens  nouveaux  &  démocra- 
tiques. Comme  la  loi  qui  serait  rappellée  à  présent,  pourrait  être  rétablie  après 
une  commotion  populaire  ;  il  en  résulte  que  la  richesse  des  Colons  &  les  Colo- 
nies, seront  toujours  des  causes  de  jalousie,  qui  attireront  &  fixeront  sur  eux 
l'envie  des  chefs  des  partis,  qui  régneront  long-tems  en  France. 

Les  propriétaires  industrieux,  actifs  &  laborieux,  qui  travaillent  à  présent 
un  sol  épuisé,  dégradé  &  desséché  dans  les  Isles  du  Vent,  &  qui  tournent  sur 
St.  Domingue,  leurs  yeux  comme  sur  une  terre  promise  g  depuis  que  les  Anglais 
en  possèdent  une  partie,  les  détourneraient  très-promptement,  si  les  Français 
en  reprenaient  possession  ;  parce  qu'ils  aimeront  mieux  vivre  comme  ils  le 
font  depuis  long-tems,  que  de  risquer  leurs  moyens  de  travaux,  sur  un  sol  qui 
pourrait  encore  éprouver,  toutes  les  horreurs  qui  l'ont  dévasté.  Les  dangers 
pour  la  Jamaïque,  redeviendraient  ce  qu'Us  auraient  été,  si  les  Anglais  ne  s'étaient 

3  K        . 


(       2rl8       ) 

pas  établis  à  St.  Domingue,  &  ne  se  fussent  pas  emparés  du  Môle.  Mais  l'a 
possibilité  d'y  établir  un  empire  est  un  rêve  ;  sous  la  protection  d'une  puissante 
métropole,  cette  isle  pourra  être  très-florissante  ;  mais  un  sol  qui  ne  produit 
que  des  objets  de  luxe,  &  aucun  des  objets  de  première  nécessité  ;  qui  dépend 
de  l'Europe  pour  ses  manufactures,  comme  pour  ses  moyens  de  subsistance  ;. 
qui  n'a  ni  marine,  ni  bois  de  construction  ;  enfin  dont  les  matières  premières,  se 
réduisent  à  quatre  ou  cinq  articles,  ne  formera  jamais  un  Empire.  Quand  vous 
voudrez  bien  méditer,  Monsieur,  combien  il  faut  de  circonstances  avan- 
tageuses &  de  grands  moyens  pour  former  un  Etat  indépendant  :.  vous  relé- 
guerez vous-même  cet  empire,  avec  la  république  sauvage,  par  vous  créée,  de 
100,000  Nègres  habitans  des  montagnes  qui  ne  produisent  rien  d'utile,  dans  les 
lieux  ou  vous  l'avez  placée.  Mais  si  après  de  profondes  réflexions,  vous  adres- 
siez à  vos  compatriotes,  ce  que  vous  dites  ici,  non  pour  établir  un  Empire,, 
mais  pour  s'attacher  à  rendre  St.  Domingue,  une  des  portions  de  l'Empire  Britan- 
nique, la  plus  importante  :  alors  vous  auriez  dit  une  grande  vérité  &  bien  facile 
à  mettre  en  exécution,  car,  ce  que  ne  fera  jamais  la  France  à  St..  Domingue, 
l'Angleterre  peut  aisément  le  faire,  &  jouir  de  tous  les  avantages,  que  vous  avoue3 
être  attachés  à  la  possession  de  cette  Colonie.  Elle  a  d'autant  plus  de  moyens 
faciles  pour  cela,,  qu'elle  a  conservé  son  commerce  libre  8c  entier,  elle  seule 
a  les  manufactures  &  surtout  les  fonds  absolument  nécessaires.,  pour  pouvoir 
rétablir  St.. Domingue,  &  le  porter  à  tout  ce  qu'il  doit  être  sous  une  métropole 
aussi  puissante. 

L'Angleterre  a  seule  une  marine  capable  de  défendre  une  si  grande  Co- 
lonie, dont  le  sort  de  la  Jamaïque  dépend  absolument  ;  car,.  Monsieur,  je  le 
répète-  à  vous,  à  tous  les  Colons,  &  à  la  Grande-Bretagne,  le  sort  de  la  Jamaïque 
suivra- celui  de.  St.  Domingue:  si  St.  Domingue  se  rétablit,.  la. Jamaïque  sera, 
sauvée;  &'il.  est  remis  aux  Français,  la  Jamaïque  sera .  prompt ement  détruite,  & 
loin  qu'il  y  ait  un  Empire  puissant  établi  dans  cette  isle,  tel  que.  vous  l'annon- 
cez ici,  je  prédis  qudout.es.  les  Colonies  des  Antilles,  seront  entièrement  &.promp* 
tement  ruinées  &  anéanties. 
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Ella  Grande-Bretage  doit  s'occuper  à  réfléchir,  comMen  elle  est  die -même  intéressée 

dans,  ces  conséquences. 


(  2i9  ) 
Votre  devoir  comme  Anglais,  votre  intérêt  comme  Colon  &  comme  proprié- 
taire, vous  oblige  à  répéter  sans  cesse  au  Parlement,  aux  Ministres  &  à  toute 
la  Grande-Bretagne,  que  la  prospérité  future  de  ses  Colonies  dépend  absolument 
du  parti  qu'elle  prendra  sur  St.  Domingue  :  elle  a  sans  peine,  sans  frais,  & 
avec  un  bonheur  incomparable,  été  mise  en  possession  des  points  principaux 
de  cette  isle  ;  si  elle  renonçait  à  ces  immenses  avantages,  auxquels  une  perte 
considérable  en  hommes  &  des  dépenses  énormes  faites  depuis  doivent  l'attacher 
encore  plus,  si,  dis-je,  elle  abandonnait  une  si  belle  propriété,  qu'elle  ne  doit 
qu'aux  braves  &  généreux  habitans,  qui  ont  mis  toute  leur  confiance  en- 
elle  :  qu'elle  ne  pense  pas,  par  un  si  grande  sacrifice,  diminuer  ses  risques  & 
ses  dangers;  elle  n'aura  fait  que  les  accroître,  en  laissant  au  monde  l'exemple 
delà  loyauté,  de  la  fidélité,  trahies  par  un  gouvernement  puissant,  auquel  des 
hommes  malheureux  &  confians  s'étaient  donnés,  pour  échapper  aux  fureurs, 
&  aux  vengeances  des  bourreaux  destructeurs  de  leur  patrie. 
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Mais  quelque  soit  le  résultat  :  dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune,  dans  toutes 
les  circonstances  &  tous  les  évcnemens  quelconques,  soit  heureux  ou  malheureux, 
qui  arriveront  à  St.  Domingue,  il  est  très-important  pour  les  intérêts  du  peuple 
Anglais,  &  des  hahïtans  des  Colonies  Britanniques  (je  ne  saurais  trop  le  répéter) 
de  profiter  de  la  leçon  quils  ont  devant  les  yeux:  c'est  à  la  Grande-Bretagne 
surtout  que  je  voudrais  faire  sentir,  que  si  elle  néglige  cet  exemple,  ou  qui  elle 
écoute  la  pernicieuse  doctrine  de.ces  fanatiques  effrénés,  incendiairesdétestables,- 
qui,  sous  un  vil  prétexte  de.  phllantrople  &  de  zèle  pour  V humanité  souffrante, 
excitent  les  Nègres  fidèles  &  contens,àla  lévolte  &  au  meurtre  dans  nos  propres 
Colonies,  à  quoi  devons-nous  nous  attendre,  si  ce  nés/  à  voir  renaître  parmi  nos- 
compatriotes  &  nos  pareils,  dans  h  s  Colonies  anglaises,  les  mêmes  scènes  de  ■ 
carnage®  de  dévastation, .dont  nous  avons  été  témoins  à  S 't.  Domingue  P. 

Puisque  vous  êtes  membre  du  Sénat  Britannique,  répétez -y,  Monsieur;  ces- 
phrases  que  je  cite  ici,  &  répétez  surtout  qui!  est  des  questions-qui  sont 'aussi -> 
dangereuses  qu'inutiles  à  traiter  ;  puise;  ie  la  nécessité  a  toujours  été  plus  forte 
que.  les  lois,  que  telle  est  la  situation  des  Colonies  Européennes,  qu'il  faut  que; 
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toutes  les  puissances  de  l'Europe  y  renoncent  ensemble,  ou  qu'aucune  n'y 
renonce.  Non,  Monsieur,  aucune  ne  peut  y  renoncer  seule  ;  répétez  sur-tout 
que  l'Angleterre  n'est  pas  même  dans  l'heureuse  position  des  Français,  qui 
peuvent  à  la  rigueur  se  passer  des  Colonies  ;  mais  que  pour  la  Grande-Bretagne, 
qui  ne  doit  sa  puissance  &  sa  prospérité  qu'au  commerce,  la  destruction  d'une 
seule  de  ses  Colonies,  est  pour  elle  un  grand  malheur  ;  que  serait  donc  pour  l'An- 
gleterre la  destruction  de  toutes,  &  la  cessation  d'un  commerce  si  nécessaire 
à  ses  manufactures,  à  sa  marine,  à  son  industrie  &  à  sa  population  ? 

Les  malheurs,  que  la  Révolution  Française  a  causé  à  l'Europe  &  à  l'Amé- 
rique, sont  une  leçon  trop  sévère,  pour  que  la  véritable  humanité  ne  soit  pas 
désormais  en  garde,  contre  les  idées  incendiaires  des  prétendus  philantropes  &  des 
novateurs.  Espérons  que  le  gouvernement  Britannique  se  préservera  de  leurs 
cruels  essais,  qui  quelques-  malheureux  qu'ils  soient  pour  un  pays,  de  l'éten- 
due &  qui  a  les  ressources  diverses  de  la  France,  seraient  mortels  pour  un  pays 
comme  la  Grande-Bretagne,  qui  ne  peut  figurer  parmi  les  grandes  puissances 
que  par  son  commerce  &  ses  Colonies. 
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Je  m  adresse  aux  Colons  avec  Vafteclion  sincère  d'un  frère,  en  les  envaveant  à 
restreindre  d'eux-mêmes,  à  limiter  &  ah  olir  finalement  l'importation  des  esclaves 
africains  dans  nos  Colonies. 

Pourquoi,  Monsieur,  vouloir  ce  qui  ne  peut  exister  ?  Vous  n'ignorez  pas 
que  votre  appel  aux  planteurs  des  Antilles  ne  sera  point  exaucé  ;  qu'il  ne  peut 
être  exécuté,  sans  la  destruction  des  Colonies  à  sucre  ;  car  vous  arrêteriez  par 
là  les  remplacemens  amenés  par  la  perte  des  Nègres  Créoles,  qui  par  leurs 
inclinations  nécessitées  périssent  dans  les  Colonies,  dans  une  proportion  rMus 
grande,  que  les  tables  de  mortalité,  reçues  en  Europe  comme  exactes,  ne"  les 
calculent  pour  l'ancien  hémisphère. 

Les  derniers  malheurs  des  Colonies,  les  épidémies,  les  défrichemens  exigeront 
long-tems  beaucoup  de  Nègres;  pourquoi  vouloir  arrêter  l'industrie  des 
Européens,  &  l'augmentation  de  la  population  Blanche  dans  les  Colonies,  où  elle 
est  généralement  si  heureuse  ? 
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Je  suis  d'une  opinion  bien  contraire  à  la  vôtre,  Monsieur  ;  c'est  comme  un 
•véritable  ami  des  hommes,  que  je  sollicite  la  continuation  d'un  commerce  qui 
arrache  des  victimes  au  plus  absurde  despotisme,  pour  leur  donner  des  maîtres 
bienfaisans,  pour  leur  procurer  des  jouissances  inconnues  aux  habitans  de 
l'Afrique,  pour  les  placer  enfin  dans  une  condition  incontestablement  plus 
heureuse,  que  celle  à  laquelle  l'homme  est  condamné  dans  ces  contrées  bar- 
bares. f 

Vous  êtes  Colon,  vous  savez,  comme  moi,  Monsieur,  qu'il  n'est  aucune  loi  S  exé- 
cution possible,  capable  d'empêcher  les  planteurs,  qui  auraient  besoin  de  Nègres, 
de  s'en  procurer  en  interlope  des  nations  étrangères,  parce  que  la  conservation 
des  propriétés  en  dépend.  Vous  devez  donc,  comme  Colon,  comme  législateur, 
vous  opposer  de  toutes  vos  forces  à  ce  qu'il  soit  fait  des  lois  qui  seraient  at- 
taquées par  tous  les  planteurs  ;  l'homme  sage  ne  doit  pas  contribuer  à  l'éta- 
blissement d'une  loi,  qui  dès  son  principe  serait  méprisée  ou  méconnue  par 
ceux  pour  qui  elle  serait  établie. 
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Pour  ce  qui  concerne  la  coyiduite  des  Colons  envers  les  malheureux  nègres,  qui  sont 
en  leur  pouvoir,  soit  en  vertu  des  lois  de  la  Grande-Bretagne,  soit  par  le 
hazard  de  la  fortune,  ou  par  héritage  ;  elle  a  été  depuis  20  ans  sans  reproche^ 
&  elle  ne  craint  aucune  censure,  malgré  les  infâmes  calomnies  au  on  leur  a 
-prodiguées. 

Si  vous  aviez,  de  cent  manières  différentes,  répété  la  vérité  que  vous  avancez 
ici,  vous  auriez  rendu  aux  Colons  de  toutes  les  Antilles  un  grand  service,  & 
mérité  toute  leur  reconnaissance  ;  il  fallait  surtout  répéter  sans  cesse  que 
l'intérêt  personnel,  ce  grand  principe  des  actions  humaines,  veillait  à  la  sûreté, 
à  la  conservation  &  au  bonheur  des  nègres. 
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€ar  Ta  calomnie  (quoiqu'un  grand  mal)  ne  Test  que  momentanément  ;   mais  la  vé- 
rité &  la  justice  triompheront  &  dureront  éternellement. 

Quoique  je  pense,  &  que  je  soutienne  après  20  ans  d'observation  &  de  ré^ 
flexion,  que  les  Colonies  ne  peuvent  exister  sans  la  continuation  de  V esclavage 
&  le  régime  qu'elles  ont  adopté  &  suivi  jusqu'en  1700:  je  ne  prétends  pas 
que  les  lois  ne  puissent  pas  veiller  à  augmenter  &  améliorer  lé  sort  dés  nègres. 
Je  sollicite  au  contraire  les  propriétaires  de  toutes  les  Colonies  de  s'en  occuper; 
ainsi  que  les'  gouvernemens  Européens  ;  quelques  lais  nouvelles  sont  néces- 
saires, mais  tous  les  observateurs  impartiaux,  éclairés  &  justes,  que  les 
gouyernemens  Européens  enverraient  sur  les  lieux  pour  être  instruits  de  là 
vérité,  conviendraient,  après  avoir  séjourné  en  Afrique  &  dans  les  Colonies, 
que  les  Créoles  ont  été  calomniés;,  &  la  plus  grande  justice  leur  serait 
rendue,  parce  qu'elle  serait  fondée  sur  la  vérité,  qui  est  que,  dans  toutes  les 
Colonies  Françaises  ou  Anglaises,  les  nègres  sont,  non-seulement  plus  heureux 
qu'en  Afrique,  mais  même  que  les  trois  quarts  des  hommes  formant  en  Europe 
la  classe  des  paysans  &  des  journaliers. 

Si  je  demandé  là  continuation  de  la  traite,  je  demandé  aussi  qu'elle  soit 
faite  sous  des  lois  plus  vigilantes  que  celles  qui  existent  pour  l'avantage  des 
nègres,  des  planteurs  &  des  négocians  ;  enfin  que  des- lois>  bien  rédigées  soient 
établies,  qui  règlent  lé  tonnage  des  navires- de  traites  ':  il  ne  faudrait  pas  qu'il 
fût  de  plus  de  300  tonneaux  &  moins  de  200,  parce  que  si  le  navire  est  grand, 
il  reste  trop  longrtems  en  traite,  Se  que  le  scorbut  &  les  maladies  se  mettent 
parmi  les  nègres  traités  les  premiers  ;  s'il  est  trop  petit  les  nègres  y  sont  trop  mal 
à  leur  aise.  Il  devrait  être  fixé  combien  de  nègres  seraient  portés  par  bâti men t>. 
suivant  la  grandeur  du  navire,  sans  qu'il  fût  possible  à  un  capitaine  d'en 
conduire  plus  que  le  nombre  prescrit  par  la  loi.  Il  devrait  être  défendu  d'ex^ 
porter  d'Afrique  des  nègres  au  dessus-  de  20  ans  ;  l'homme  à,  cet  âge  est  encore 
susceptible  de  s'attacher  à  un  nouveau  pays,  le  climat  a  peu  d'influence  sur  lui,. 
&  il  laisse  dans  sa  patrie  peu  de  sujets -d'attachement,  comme  le  fait  le  nègre.: 
plus  âgé  qui  quitte,  une  femme  &  des  enfans» 
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Aucun  nègre  ne  devrait  être  embarqué  sans  avoir  été  inoculé  en   Afrique" 
plusieurs  chirurgiens   devraient  être  attachés  à    un  'navire  ;   tous,   avant  que 
*  vente   des  nègres  commençât  dans    la  Colonie  où   ils  auraient  été  portés 
feraient  serment,   que  par  aucun  moyen  de  l'art,  ils  n'ont  fait  rentrer  ou  réper- 
cuter les  maladies  des  nègres,  ce  qui  en  tue  un  si  grand  nombre.     Ces  moyens 
J ,  ei, t  conviens,  seraient  plus  dispendieux,  &  l'envoi  d'un  navire  de  traite,  coûterait, 
d  abord  a  1  armateur  un  prix  plus  considérable,  que  le  planteur  seul  supporterait 
réellement,  mais  il  en  serait  bien  dédommagé,  puisqu'au  lieu  d'acheter  deux  ou 
trois  nègres,  il  n'en  achèterait  qu'un  qu'il  conserverait  plus  aisément,  qui  tra- 
vaillerait plutôt,  &c.  &G.     Enfin  ce  n'est  pas  l'argent  des-planteurs-qu'il  faut 
ménager,  les  nègres  sont  nécessaires  à.  leurs  travaux  ;   quelqu'en  soit  le  prix,  ils 
h  payeront  :    c  est  donc  à  régler  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  l'humanité  qu'il 
faut  s  attacher.     Des  lois  sages,  faites-sur  la  traite  des  nègres  leur  seront  plus 
utiles,  que  toutes  les  discussions    faites  sur-  elle  depuis  quinze,  ans  par  une 
fausse  philantropie,  oisive,  cruelle,  ignorante  &  absurde.. 

Je  termine  ici,  Monsieur,  ma  réponse  à  vos  prétendues  vues  sur  St  Do- 
mingue  :  quelque  soit  le  nombre  des  erreurs  que  j'ai  réfutées,  il  en  est  beau^ 
coup  d  autres  qui  pourraient  l'être,  encore,  mais  nos  letfeurs  sont  maintenant 
a  même  de  juger  votre,  ouvrage. 

Pour  moi,  j'ai  rempli  la  tâche  que  je  m'étais  imposée,  je  crois  avoir  ré- 
pondu, de  manière  à  prouver  que  votre  livre  est  rempli  d'erreurs.  Je  devais 
a  la  Colonie,  je  devais  à  l'Angleterre,  &  à  moi-même  de  désabuser  le.  public 
sur  ce  que  vous  aviez,  avancé.  Je  crois  avoir.prouvé  que  les  habitans  de  St 
Dommgue,  en  se  donnant  volontairement  à  l'Angleterre,  n'avaient  pas  cessé 
de.  combattre  pour  ses  intérêts.. 

J'ai  prouvé  que  vous  aviez  eu  tort  d'accuser  ceux  qui  ont  conseillé  aux 
ministres  l'importante  entreprise  de  St.  Domingue,  qu'ils  ne  les  ont  pas 
trompes,,  qu'ils  n'ont  jamais  voulu  les  tromper.  J'ai  prouvé  que,  si  St.  Do- 
mingue ne  fût  pas  devenu  le  théâtre  de  la  guerre;  la  Colonie  de  la  Jamaïque 
était  nécssairement  perdue,  ce  qui  est  une  vérité  absolue.   Je  le  répète,  Monsieur, , 
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■&  je  ii  hésite  ■point  à  V 'affirmer  :  si  St.  Domingue  était  abandonné  ou  remis  aux 
Français,  la  Jamaïque  serait  promptement  détruite^  &  bientôt  après,  toutes  les 

Colonies  des  Antilles. 


J'ai  prouvé  que  les  ministres,  qui  avaient  apperqu  cette  vérité,  n'ont  pas 
été  trompés  par  des  étrangers  honnêtes  &  dévoués  aux  intérêts  de  la  Colonie 
&  de  la  Grande-Bretagne.  J'ai  prouvé  que  ceux  qui  ont  conseillé,  &  qui 
se  sont  chargés  d'exécuter  cette  grande  opération,  ne  se  sont  pas  trompés  sur 
ses  avantages  &  ses  conséquences,  &  que  leur  dévouement  méritait  une  autre 
récompense  que  les  calomnies  répandues  dans  les  matériaux  qui  vous  ont  été 
fournis  &  que  vous  avez  accueillis  avec  trop  peu  d'examen. 

Enfin  je  crois  avoir  prouvé  que  ce  n'est  pas  un  vil  intérêt  qui:  a  conduit  celui 
qui  a  tout  bravé  &  tout  fait,  pour  mettre  cette  immense  &  riche  possession 
sous  la  puissance  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  ne  me  reste  qu'à  regretter,  Monsieur,  que  ma  réponse  n'ait  pu  paraître 
plutôt,  par  la  difficulté  qu'il  y  a  d'imprimer  à  Londres  un  ouvrage  Français  ; 
j'aurais  empêché  beaucoup  d'honnêtes  gens  d'être  induits  en  erreur  ;  j'aurais 
surtout  empêché  un  homme  estimable  de  s'appuyer  sur  votre  ouvrage,  pour 
parler  publiquement  de  St.  Domingue  qu'il  ne  connaît  point  ;  que  vous,  Mon- 
sieur, que  personne  ne  connaît  en  Angleterre. 

Je  dois  vous  assurer,  Monsieur,  que  votre  livre  m'a  causé  un  véritable  cha- 
grin, en  me  forçant  de  réfuter  une  partie  des  erreurs  qu'il  contient  ;  il  m'eût  été 
beaucoup  plus  agréable  de  le  louer  ;  en  avouant  que  votre  stile  a  beaucoup  de 
facilité  &  d'agrément,  je  suis  forcé  de  regretter  que  vous  n'ayez  pas  employé  vos 
talens  à  écrire  sur  des  matières  qui  eussent  été  plus  utiles  à  votre  patrie  &  aux 
Colonies.  Par  exemple,  puisque  vous  êtes  Colon  &  législateur,  puisque  vous 
vouliez  écrire,  ne  pouviez-vous  pas,  dans  ce  moment  intéressant,  par  cent 
écrits  différens,  renouvelles  tous  les  jours,  instruire  vos  concitoyens  sur  les  dan- 
gers de  la  pah  dont  on  parle?  Pourquoi  n'avoir   pas  employé  vos  talens  à 
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montrer  à  votre  patrie  les  conséquences  fatales  dont   cette  paix  serait  pour  la 
Grande-Bretagne  &  pour  toutes  les  Colonies  des  deux  Indes  ? 

Pourquoi,  Monsieur,  n'avez-vous  pas  appelle  l'attention  de  toute  la  Grande- 
Bretagne  sur  la  position  heureuse  dans  laquelle  elle  se  trouve  malgré  la  guerre  ? 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  publié  une  grande  vérité  ?  c'est  que  le  commerce 
de  l'Europe  entière  est  réuni  en  Angleterre.  Pourquoi  n'avoir  pas  fixé  l'at- 
tention du  public  sur  ce  fait  heureux  &  important,  qu'elle  seule  a  con- 
servé ses  manufaclures,  &  augmenté  son  commerce  ?  Pourquoi  ne  pas  mon- 
trer la  marine  Anglaise  plus  florissante  que  jamais,  &  la  marine  de  ses  ennemis 
presque  détruite  ?  Celle  de  la  Hollande  anéantie  pour  toujours;  celle  de  la  France 
presque  dans  le  même  état,  si  l'Angleterre  persiste  à  le  vouloir  ;  celle  de  l'Es- 
pagne fuyant  devant  le  pavillon  Britannique,  &  bloquée  jusques  dans  ses  ports, 
ou  réduite  à  embraser  de  ses  mains  ses  vaisseaux  pour  les  empêcher  de  tomber 
dans  celles  de  ses  vainqueurs  *  ?  Enfin  pourquoi  ne  pas  rappeller  à  votre  patrie 
sa  situation  florissante,  le  moment  vrai  de  sa  gloire,  où,  maîtresse  de  toutes  les 
Colonies  Européennes,  son  pavillon  domine  sur  toutes  les  mers  ?  Que  pou- 
vaient désirer  de  plus  les  amis  de  l'Angleterre  ?  Que  pouvait  espérer  de  plus 
une  nation  commerçante,  que  d'être  maîtresse  du  commerce  du  monde  entier  ? 
ceux  qui  ont  fondé  la  base  de  cette  puissance  étonnante,  avaient-ils  espéré  ou 
prévu  que  votre  acte  de  navigation  eût  procuré  à  la  Grande-Bretagne  tant  8c 
de  si  glorieux  succès  ?  Enfin  que  ne  répétez-vous  à  vos  lecteurs  que  la  paix 
seule  peut  vous  faire  perdre,  en  bien  peu  de  tems,  tous  ces  grands  avantages  ? 

Que  n'attiriez-vous  les  regards  &  la  pensée  de  vos  lecteurs  sur  cette  puissance 
monstrueuse  des  Français  sur  le  Continent  ?  Que  ne  montriez-vous  la  position 
critique  de  votre  patrie  déchue  de  sa  puissance,  si  la  paix  donne  à  ses  ennemis 
les  moyens  de  réparer  leurs  pertes,  leurs  manufactures,  leur  commerce,  sur- 
tout, de  rétablir  leur  marine,  en  recouvrant  leurs  Colonies. 


*  A  la  Trinité. 
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Que  ne  répétiez-vous  '  à  vos  compatriotes  que  l'Angleterre  ne  peut  que 
perdre  &  rien  gagner  par  la  paix  ?  Que  ne  lui  rappelliez-vous  qu'elle  ne 
peut  que  restituer,  sans  rien  recevoir  en  échange  ?  Enfin  que  ne  prouviez-vous 
qu  aucune  paix  avec  la  république  ne  peut  être  faite  avec  sûreté,  par  l'incer- 
titude de  sa  position  &  de  son  gouvernement;  qu'entourée  d'ennemis  exté- 
rieurs &  intérieurs,  la  guerre  civile  est  prête  à  chaque  instant  à  éclore  en 
France  ?■  dans  cette  position  même,  l'Angleterre  osera-t-elle  désarmer,  &  si  elle 
ne  le  fait  pas,  quels  avantages  la  dédommageront  des  sacrifices,  qu'elle  devra- 
faire,  à  une  paix  qui  ne  sera  jamais  de  longue  durée,  mais  qui,  n'en  doutez 
pas,  apporterait  en  Angleterre  des  dangers  plus  grands  que  la.  guerre. 

Car,  d'après  ce  qui  se  passe  en  Italie,  vous  deviez  rappeller  à  vos  lecteurs,  que 
la  Révolution  Française  est,  pour  toutes  les  nations  de  l'Europe,  plus  dange- 
reuse par  la  paix  que  par  la  guerre.  Comment  l'Angleterre,  si  elle  faisait  la  paix, 
se  préserverait-elle  du  poison  qui  lui  serait  bientôt  apporté  par  un  ambassadeur 
Français  &  cette  foule  de  jacobins,  qui  s'attacheraient  à  sa  suite  ?  comment  se 
préserverait-t-elle  de  leurs  principes,  si,  malgré  la  guerre  &  une  surveillance 
exacte,  ce  pays  a  été  plusieurs  fois  au  moment  d'être  bouleversé  ?  Enfin,  com- 
ment empêcherait-elle  dans  le  peuple  de  ce  pays  la  conséquence  de  cette  ré- 
flexion  affreuse,  mais  appuyée  par  l'exemple  du  succès  &  la  présence  d'envoyés 
de  la  république  ?  Ils  ont  voulu  se  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  possédaient 
tout,  &  ils  s'y  sont  mis  en  les  assassinant,  en  les  dépouillant,  &  en  les.  forçant 
d'errer  loin  de  leur  patrie  ;  ils  l'ont  voulu  &  ils  ont  réussi 

Enfin,  Monsieur,  pourquoi  ne  pas  ranimer  l'esprit  public  de  votre  pays 
contre  ses  vrais  ennemis?  Pourquoi  ne  pas  rappelJer  à  vos  compatriotes  cette 
haine  profonde  qui  existe  depuis  tant  de  siècles  entre  les  deux  nations  ?  Pour- 
quoi ne  pas  ranimer  leur  courage  en  rappellant  300  années  de  guerres,  où  tant  de 
fois  la  nation  Anglaise  a  triomphé  ?  Pourquoi  surtout  ne  pas  répéter  sans  cesse 
au  peuple  Anglais,  que  la  nature  de  son  gouvernement,  sa  position,  sa  popula-^ 
tion,  son  climat  ne  le  destinaient  qu'à  être  une  puissance  du  second  ordre  ■  & 
lui  dire,  malgré  les  efforts  d'une  nation  nombreuse,  brave,  acïive,  nous  sommes 
parvenus  à  être  la  première  puissance  maritime  de  l'univers  ?  Pourquoi  ne  nous 
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maintiendrions-nous  pas  dans  cette  heureuse  situation,  puisque  nous  avons- 
pour  le  faire  tous  les  avantages  réunis  par  les  circonstances  ?  nous  serait-il  plus 
difficile  de  nous  conserver  au  point  auquel  nous  nous  sommes  placés,  que  d'y. 
être  parvenus  ?  La  guerre  seule,  je  vous  le  répète,  Monsieur,  peut  vous  faire 
conserver  cette  belle  &  superbe  position  :  avec  la  paix,.,  vous  en  descendrez 
bientôt. 


Que  la  Grande-Bretagne  &  ses  chefs  réfléchissent  sur  le  sort  de  Carthage  !  Il 
y  a  plus  de  similitude  qu'on  ne  veut  le  croire  entre  la  situation  des  Français  & 
des  Anglais,  avec  celle  des  Romains  &  des  Carthaginois  ;  que  l'Angleterre  jette 
un  regard  sur  lu  République  nouvelle  qui  vient  de  s'établir  à  côté  d'elle  ! 
Qu'elle  considère  les  effets  de  cette  force  d'une  nation  de  25  millions  d'hommes 
qui  se  formant  en  république,  ont  dès  la  naissance.de  ce  gouvernement,  inquiet 
far  sa  nature,  donné  au  peuple,  le  plus  hrave  &■  le  plus  turhulent  du  monde,  ces 
succès  que  Rome  dans  ses  plus  beaux  jours  n'a  pas  surpassés  ?  Que  l'Angleterre 
réfléchisse  un  moment  sur  la  puissance  de  ce  peuple  qui  par  sa  révolution  s'est 
fait  Vami  de  la  populace  de  toutes  les  nations  ! . 

Enfin  considérez,  Monsieur,  &  répétez  au  sein  du  sénat  de  votre  patrie,  à 
vos  amis  &  à  vos  lecteurs,  que  la  France,  malgré  les  malheurs  de  sa  révolution, 
malgré  la  destruction  de  ses  finances  &  de  son  commerce,  est  parvenue  à 
étendre,  ses  frontières  &  a  acquis  une  nouvelle  population  de  plus  de  huit  mil- 
lions d'hommes  ;  remettez  sous  les  yeux  de  vos  lecteurs  &  des  Anglais  que 
l'Escaut,  la  Meuse,  &  tous  les  côtes  &  les  ports,  depuis  le  Texel  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar,  sont  aujourd'hui  sous  le  pouvoir  de  son- ennemi  naturel. 
Je  vous  le  demande  à  vous-même,  Monsieur,  à  quel  degré  de  puissance  doit 
parvenir  cette  nation  après  dix  années  d'une  faix  quelle  seule  à  l'avenir  fourra 
rompre  ?  Que  seront  tous  les  états  voisins,  si  ses  finances,  son  commerce,  &  ses 
Golonies,  &  par  là  sa  marine,  sont  rétablis  ?  Croyez-vous  que  l'Angleterre  puisse 
exister  long-tems  libre,  &  dominatrice  des  mers  &  du  commerce  de  l'univers  ? 
Son  sort  n'est  pas  difficile  à  prévoir,  si  la  République  Française,  dès  sa  nais- 
sance, est  plus  puissante  que  l'Europe  entière.  Que  sera  t-elle,  lorsque  l'ordre,, 
dans  ses  finances,  son  agriculture,  son  commerce,  ses  manufactures  &  sa  marine 
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seront  dans  l'état  où  les  efforts  du  gouvernement  Français  paisible  peuvent  les 
porter?  Quel  sera  bientôt  le  sort  de  l'Angleterre,  quand  on  sait  que  par  sa 
nature,  le  peuple  Français  est  de  tous  les  peuples  le  plus  actif,  le  plus 
inquiet  &  le  plus  porté  à  la  guerre  ?  Oui  !  les  fastes  de  Rome  seront  bien- 
tôt éclipsés,  si  l'Angleterre  qui  seule  peut  &  doit  arrêter  l'accroissement  de 
cette  puissance  ennemie,  ne  se  maintient  pas  dans  l'heureuse  position,  où  le 
hazard,  les  circonstances,  sa  constitution,  ses  manufactures  &  son  commerce 
l'ont  placée. 

Si  l'Angleterre  ne  dit  pas  à  la  France  :  vous  vous  êtes  rendue  la  puissance 
du  Continent  la  plus  considérable,  quels  étaient  vos  droits  ?  La  force,  &  le  cou- 
rage. Eh  bien!  par  les  mêmes  droits,  nous  sommes  souverains  des  mers! 
Nous  conserverons  notre  puissance,  nous  respecterons  la  vôtre,  respectez  la 
nôtre,  que  notre  position  nous  rend  d'absolue  nécessité  ;  vous  serez  bientôt 
maîtres  de  tout  le  commerce  de  l'intérieur  de  l'Europe  ;  eh  bien  !  nous,  nous 
le  serons  du  commerce  extérieur  !  Nos  6ÔO  bâtimens  de  guerre  nous  assure- 
ront notre  puissance  maritime,  comme  vos  deux  ou  trois  millions  de  gardes 
nationaux  vous  assureront  la  souveraineté  du  continent  !  vos  conquêtes,  votre 
activité,  notre  sûreté  veulent  &  exigent  que  nous  ne  permettions  pas  que 
vous  ayez  plus,  d'un  certain  nombre  de  bâtimens  de  guerre,  ni  vous,  ni  vos 
alliés;  ni  que  vous  ayez  des  Colonies  ;  le  moment  est  venu  où  l'Angleterre  doit 
par  nécessité  concentrer  toute  sa  puissance  &  sa  force  dans  ses  murs  &  ses 
forteresses  flottantes. 

La  nation  Anglaise  est  parvenue  au  plus  haut  degré  de  prospérité,  &  la  cruelle 
révolution  qui  a  ruiné  toutes  les  autres  nations  a  enrichi  le  peuple  Anglais  : 
son  commerce,  ses  manufactures  &  son  agriculture  sont  florissans  ;  son  crédit 
est  entier  malgré  ses  ennemis  ;  ses  embarras  sont  intérieurs,  &  sont  pour  elle 
une  affaire  de  famille,  dont  sa  position  empêche  les  puissances  étrangères  de 
se  mêler  ;  elle  n'a  donc  rien  à  craindre  ;  la  paix,  oui,  la  paix  seule,  ce  bien 
si  précieux,  si  grand  pour  tous  les  peuples,  est  dangereuse  pour  elle.  Voilà 
l'ennemi  agréable  &  doux  dont  elle  doit  se  défier,  qu'elle  doit  craindre  plus 
que  la  France  &  ses  guerriers  !  Qu'elle  se  renferme  dans  sa  vraie  position,  que 
tous  ses  efforts  soient  portés  sur  son  commerce,  sa  marine/  &  ses  possessions 
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des  deux  Indes,  &  elle  verra  bientôt  son  ennemi  dans  la  nécessité  de  recevoir 
les  lois  commerciales  que  son  intérêt  k  sa  position  lui  ordonnent  de  lui  pres- 


crire 


Vous  pouviez  expliquer  à  vos  lecteurs  dans  cent  écrits  divers,  ces  vérités 
simples  que  vous  pouviez  appuyer  du  parallèle  de  l'état  des  deux  nations.  Les 
arts,  l'agriculture,  les  manufactures,  le  commerce,  sont  florissans.  La  marine 
militaire  &  la  marine  marchande  sont  portées  en  Angleterre  à  un  degré 
qui  n'a  jamais  eu  d'exemple  dans  l'histoire.  La  France  offre  le  contraste  absolu 
de  cette  situation  ;  sans  finances,  sans  crédit,  sans  matières  premières,  sans 
manufactures,  avec  une  Faible  agriculture,  elle  est  sans  commerce  comme  sans 
marine  militaire  ni  marchande,  &,  quoiqu'on  en  puisse  dire,  sans  moyens  d'en 
avoir  une.  Pourquoi  donc  la  Grande-Bretagne  ne  dirait-elle  pas  à  la  France  ? 
Par  l'étendue  de  vos  conquêtes  en  Europe  que  vous  avez  conservées,  vous  êtes 
devenue  trop  puissante,  pour  que  nous  puissions  faire  la  paix,  en  vous  restituant 
aucunes  de  celles  que  nous  avons  faites  sur  vous  ou  sur  vos  alliés  dans 
les  deux  Indes  :  en  conséquence  nous  ferons  la  paix,  mais  une  des  bases 
fondamentales,  c'est  que  vous  8c  vos  alliés  n'aurez  en  aucun  tems  plus  d'une 
certaine  quantité  de  vaisseaux  de  guerre  ;  alors  la  paix  peut  être  honorable  Se 
utile  à  l'Angleterre  Se  sans  danger  pour  elle  :  si  elle  en  fait  une  autre,  elle  per- 
dra bientôt  sa  puissance  dans  les  Grandes  Indes  &  ses  Colonies  d'Amérique  ;  car 
si,  oubliant  sa  vraie  position,  sa  gloire,  son  intérêt,  Se  la  puissance  immense  à 
laquelle  elle  s'est  élevée  ;  si,  pour  avoir  une  paix  momentanée,  la  Grande- 
Bretagne  restitue  aux  Hollandais  le  Cap  de  Bonne  Espérance,  Trinquemale,  & 
Ceylan,  quel  en  sera  l'effet  ?  c'est  qu'avant  une  année  ces  possessions  seront 
occupées  par  des  garnisons  Françaises  qui  seront  reçues  volontairement  par  les 
Hollandais, "ou  par  l'ordre  suprême  de  la  République  Française  qui  les  dominé. 
Quelles  conséquences  doivent  suivre  ?  C'est  que  douze  ou  quinze  milliers  de 
Français  seront  portés  dans  les  Indes,  tant  par  ces  ports,  que  par  les  Isles  de 
France  &  de  Bourbon;  que  par  tous  les  moyens  possibles,  les  Français 
traiteront  avec  les  Marattes  &  chercheront  à  séduire  Tippoo  Saib  ;  enfin,  si 
désormais  les  Français  pénétraient  dans  les  Indes,  bientôt  après,  j'ose  le  pré- 
dire, il  n'j  resterait  plus  aux  Anglais  aucune  propriété  territoriale. 
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-  Car  que  l'Angleterre  ne  s'y  trompe  pas  !  la  haine  naturelle  entre  les  deux  peu- 
ples a  acquis  chez  les  Français  cette  prof  ondeur  oui  fait  que  les  républiques  ne  par- 
donnent jamais.  C'est  donc  aujourd'hui  une  guerre  à  mort  entre  les  deux  na- 
tions, dont  l'Angleterre  ne  sortira  victorieuse  qu'en  ne  faisant  qu'une  paix  con- 
ditionnelle, &  en  conservant  les  moyens  de  la  faire  exécuter:  surtout  dans  le 
traité  qu'elle  fera  un  jour  elle  ne  peut  &  ne  doit  pas  oublier  de  faire  statuer 
sur  ce  qu'elle  à  faire  pour  se  préserver  du  catéchisme  de  la  révolution  Française 
&  des  catéchiseurs.  Sous  d'autres  conditions,  la  guerre  convient  plus  à  l'An- 
gleterre que  la  paix. 

Que  n'avez-vous,  Monsieur,  employé  tous  vos.  talens  à  éclairer,  à  instruire  le 
peuple  Anglais  sur  sa  situation  véritable,  &  pourquoi  ne  pas  lui  faire  observer 
que  s'il  paye  beaucoup  de  taxes,  elles  sont  une  preuve  de  son  salut  &  de  sa 
situation  florissante  ;  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Flandre,  l'Italie,  l'Espagne, 
&  la  France  surtout,  toute  puissante  qu'elle  est,  sont  ruinées  ;  on  ne  peut  y 
payer  d'impôts,  parce  que  presque  toutes  les  propriétés  y  sont  détruites,  ainsi 
que  les  manufactures  &  le  commerce  ;  on  ne  paye  pas  d'impôts  dans  ce*  malheu- 
reux pays  comme  en  Angleterre,  parce  que  tous  les  capitaux  y  sont  détruits.; 
ils  voudraient,  ces  peuples  malheureux,  pouvoir  payer  les  mêmes  taxes  que 
le  peuple  Anglais,  &  avoir  conservé  comme  lui  toute  sa  puissance,  sa  gloire  & 
ses  propriétés,  avoir  augmenté  son  commerce  de  celui  de  ses  ennemis,  &  des 
débris  de  leurs  manufactures,  s'être  formé  des  richesses,  qui  ne  peuvent  être 
détruites  que  par  la  paix.  Pourquoi,  Monsieur,  n'avez-vous  pas  rappelle  aux 
commerçans  qui  perdent  quelques  navires,  que  l'Angleterre  possédant  tous  les 
navires  de  commerce  de  l'Europe,  elle  doit  en  perdre  quelques-uns;  pourquoi 
ne  dites-vous  pas  au  peuple  qui  paye  des  impôts  :  vos  capitaux  sont  entiers, 
votre  agriculture,  vos  manufactures  vous  fournissent  des  moyens  de  travailler 
assurés,  vous  êtes  le  peuple  de  l'Europe,  même  de  Vunivers,  le  mieux  nourri,  le 
mieux  logé,  le  mieux  vêtu  ;  que  pouviez-vous  désirer  de  plus  après  tous  les  mal- 
heurs qui  ont  affligé  &  ruiné  toutes  les  nations,  voisines  ?  que  pouviez-vous 
espérer  de  plus  heureux  après  une  révolution  affreuse  &  après  cinq  années- d'une 
guerre  terrible,  que  d'avoir  augmenté  votre  marine  de  celle  de  vos  ennemis, 
votre  puissance,  de  la  destruction  de  leur  commerce,  de  leurs  manufactures 
par  la  prise  de  toutes  leurs  Colonies  ?  enfin  pouviez-vous  espérer  que  l'hor- 
rible révolution  qui  a  dévasté  l'Europe,  ne  servirait  qu'à  vous  porter  vous  seule 
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au  comble  de  la  puissance  ?  vous  avez  acheté  cet  heureux  état  par  quelques 
impôts,  ne  vous  plaignez  donc  plus.  Voilà  ce  qu'il  faudrait  publier  avec  les 
cent  voix  de  la  renommée  pour  l'instruction  de  vos  compatriotes. 

Si  les  Indes  Orientales  courent  les  plus  grands  dangers  par  une  paix  sollicitée 
&  honteuse  ;  les  Colonies  Occidentales  seront  bien  plus  promptement  &  plus 
sûrement  exposées  par  cette  même  paix,  qui  permettrait  aux  Français  de  rentrer 
dans  leurs  Colonies.  Pour  vous  en  convaincre,  vous  &  uos  lecteurs,  sur-tous 
ceux  qui  savent  que  le  régime  de  l'esclavage  est  d'absolue  nécessité  dans  les 
Colonies  des  Antilles,  qu'ils  lisent  ce  que  des  hommes  honnêtes,  instruits,, 
connaissant  les  Colonies  &  les  intérêts  de  la  France,  enfin  ce  que  des  hommes- 
ayant  de  grands  talens  &  l'intérêt  de  leur  patrie  à  cœur,  viennent  de  dire,  il  y 
a  peu  de  jours,  dans  les  conseils  de  la  République,  sur  l'importance  dont  les 
Colonies  sont  pour  la  France. 

Monsieur  de  Vaublanc,  dans  son  discours  du  28  Mai,  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  a  dit,  après  avoir  parlé  de  la  ruine  &  de  la  perte  des  Colonies  Françaises .. 
"  Certainement,  ces  vérités  sont  bien  fortes  &  leurs  conséquences  sont  telles 
"  quelles  seules  balancent  les  avantages  que  les  Français  ont  acquis  en  Europe." 

L'Angleterre,  après  un  pareil  aveu,  fournira-t-elle  à  la  France  les  moyens  de 
recouvrer  ses  pertes,  pour  qu'elle  puisse  augmenter  son  immense  puissance  ?  si 
par  leurs  conquêtes  les  Français  sont  les  maîtres  de  faire  la  loi  sur  le  continent^ 
que  reste-t-il  à  l'Angleterre  pour  balancer  leur  puissance  nouvelle,  que  de 
conserver  l'empire  des  mers,  que  désormais,  rien  ne  peut  lui  faire  perdre  sans 
assurer  sa  destruction  /*' 

Indépendamment  des  lois  de  son  propre  salut  que  lui  prescrit  sa  conser- 
vation directe,  son  intérêt  &  une  sage  politique,  de  ne  pas  permettre  aux  Fran- 
çais, ni  à  ses  alliés,  de  rentrer  dans  leurs  Colonies  pour  rétablir  leur  marine  ;  il 
est  une  loi  encore  plus  essentielle  au  salut  de  la  Grande-Bretagne,  &  qui  ne  lui 
laisse  point  la  possibilité  de  lestestituer  ;  c'est  que  les  Français  par  leurs  lois 
constitutionnelles  ont  prononcé  par  le  fait  la  destruction  de  toutes  lesColonies 
•  des  Antilles,  e?i prononçant  la  liberté  des  Nègres,  fondée  sur  les  prétendus  droits 
de  l'homme  ;  rien  n'est  changé  dans  leurs  principes  à  cet  égard,  &  ils- fondent 
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la  prospérité  future  de  leurs  Colonies,  (s'ils  en  recouvraient  la  possession),  sui- 
des bases  chimériques  d'un  esclavage  modifié  ;  leurs  orateurs  l'ont  prononcé  le 
1er  de  Juin.  Bourdon  de  l'Oise  a  dit,  après  avoir  parlé  du  malheureux  état 
de  St.  Domingue  sous  le  gouvernement  de  Santhonax  :  "  Personne  ne  prétend 
"  ramener  l'esclavage  des  Nègres,  sa  voix  serait  isolée  dans  cette  enceinte." 

Tarbé  a  dit  le  même  jour  sur  le  même  sujet  :  «  Déjà  des  mal-intentionnés 
"  publient  que  l'on  veut  rétablir  l'esclavage,  pensée  qui  n'approchera  jamais 
**  de  nous." 

Quelle  est  donc  la  conséquence  de  cet  aveu  ?  C'est  que  les  Français  par  la 
continuation  de  leurs  essais  anéantiraient  pour  les  autres  nations  les  ressources 
qu'ils  perdraient  dans  leurs  propres  Colonies.  Que  l'Angleterre  ne  pense 
pas  que  cette  perte  fut  remplacée  par  les  avantages  qu'elle  possède  dans  les 
Indes  Orientales  ! 

Vous  auriez  pu  proclamer  des  vérités  simples,  établies  surtout  par  ce  que 
Mr.  George  Dallas  a  prouvé  dans  son  discours  à  l'assemblée  des  actionnaires  de 
la  Compagnie  des  Indes  Anglaise  :  Vous  auriez  dû,  Monsieur,  comme  Colon 
&  comme  membre  de  la  législature  de  votre  patrie,  commenter  &  rendre  publi- 
ques les  vérités,  parfaitement  démontrées  dans  ce  discours,  qui  intéresse  bien  plus 
encore  la  Grande-Bretagne  que  la  Compagnie  des  Indes.  Mr.  G.  Dallas  a 
parfaitement  prouvé  que,  si  les  grandes  Indes  pouvaient  se  passer  des  Colonies 
à  sucre,  la  Grande-Bretagne  ne  le  pouvait  pas.  Vous  auriez  pu,  vous  auriez 
même  dû  en  tirer  une  grande  conséquence,  c'est  que  les  Colonies  à  sucre  sont  plus 
utiles  à  l'Angleterre  que  les  Grandes  Indes  :  les  unes  enrichissent  énormément 
quelques  particuliers,  mais  les  Colonies  des  Indes  Occidentales  font  travailler 
plusieurs  millions  de  bras,  &  vivre  plus  d'un  million  d'individus,  parce  que  les 
Colonies  à  sucre  consomment  trois  fois  plus  de  matières  premières  &  d'objets 
manufacturés  d'Europe,  que  ne  le  font  toutes  les  Indes  Orientales.  Vous 
auriez  dû,  Monsieur,  assurer  que  les  Colonies  Françaises,  sous  cet  aspect,  sont 
pour  la  Grande-Bretagne  d'un  plus  grand  avantage  que  le  Cap,  Ceylan  & 
toutes  les  autres  conquêtes  des  Indes  ;  le  monopole  du  sucre  assurant  au  com- 
merce Anglais  des  avantages  d'autant  plus  grands,  qu'ils  seraient  répandus  dans 
une  plus  grande  quantité  de  commerçans,  de  manufactures  &  d'ouvriers  que 
ne  le  fait  &  ne  peut  le  faire  le  commerce  des  Indes  Orientales. 
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Enfin,  Monsieur,  vous  deviez  attacher  l'attention  de  tous  vos  compatriotes', 
sur  les  dangers  d'une  paix  quelconque  avec  la  nation  Française, &  leur  prouver, 
(ce  que  je  crois  facile) 'que  jamais  aucune  guerre  ne  leur  a  été  aussi  avantageuse;, 
parce  qu'aucune  ne  les  a  mis  dans  la  situation  où  ils  devaient  ambitionner  de- se 
trouver,  enfin  parce  qu'aucune  ne  les  avait  rendus  seuls  souverains  absolus, 
de  toutes  les  mers.. 


Pourquoi,  Monsieur,  en  attirant  les  regards  de  vos  concitoyens  sur  votre- 
patrie,  ne  leur  avoir  pas  répété  &  prouvé  de  cent  manières  diverses,  que  jamais, 
la  Grande-Bretagne  n'a  été  plus  florissante  ;  que  si  la  guerre  a  causé,  &  cause 
encore  quelques  embarras  dans  les  finances,  elle  est  cependant  la  seule  en 
Europe  dont  le  papier  monnaie  soit  au  pair  avec  V  argent  ?  Si  l'Angleterre  com- 
pare sa  situation  avec  celle  de  toutes  les  autres  puissances,  elle  se  donnera  bien 
de  garde  de  faire  une  paix,  qui  lui  ferait  perdre  tous  les  avantages  d'une  guerre: 
qu'elle  n'a  pas  provoquée  ;  qui  seule  la  préservée  d'une  entière  destruction,  qui 
lui  a  procuré  des  avantages  qu'elle  ne  pouvait  &  ne  devait  jamais  espérer  comme- 
nation  commerçante  ;  des  avantages  (je  pense  l'avoir  prouvé)  qui  lui  sont 
&  lui  seront  plus  utiles,  que  toutes  les  conquêtes  des  Français  ne  le  seront  jamais 
à  leur  république,  &  qu'elle  a  acquises  à-  un  si  grand  prix  :  tandis  que  l'Angle- 
terre est  entière  dans  toutes  ses  parties,  &  qu'elle  est  maîtresse  de  toutes  les. 
Colonies  de  ses  ennemis  &  par  là  maîtresse  de  leur  commerce,  c'est-à-dire,  de 
leur  puissance  véritable. 


Voilà  ce  que  vous  auriez  pu  expliquer,  commenter  &  prouver  facilement  à. 
vos  lecteurs  ;  alors  vos  talens  servant  à  éclairer,  à  instruire  vos  concitoyens  sur- 
la  véritable  situation  de  l'Europe,  vous  eussiez  mérité  le  respect  h  la  recon- 
naissance de  votre  patrie  8c  des  Colonies _ 


Mes  malheureux  compatriotes  de  St.  Domingue,  ne  seraient  pas  dans  la  mal- 
heureuse nécessité,,  de  vous  regarder  comme  leur  ennemi,.  &  de  blâmer  la  va- 
nité &  les  sentimens  divers  qui  vous  ont  fait  écrire  une  suite  d'erreurs,  telle  que 
jamais  aucun  livre  n'en  a  rassemblé  ;  je  n'aurais  pas  été  forcé  par  honneur  & 
par  devoir  de  vous  faire  cette  réponse,  qui  en  étant  une  preuve  de  ma  sensible- 
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Vite,  en  sera  toujours  une  de  votre  injustice  ;  je  ne  l'ai  écrite,  que  pour  mettre 
nos  leéleurs  impartiaux  en  état  de  nous  juger.     Croyez,  Monsieur,  qu'il  m'eût 
été  plus  agréable  de  n'avoir  eu  qu'à  louer  les  parties  de  votre  Lm,  ™;  ^ 
£eat  des  éloges., 


parties  de  votre  ouvrage  qui  méri- 


J'ai  l'honneur  cf  être., 
Monsieuk, 


Yotre  très-humble^. 

Et  très-obéissant  Serviteur;, 


DE  CHARMILLX 


No.  188>  Ox.fosld-Stb.eet, 
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